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HISTOIRE •

D'EMILIE MONTAGUE.

LETTRE PREMIERE.
Le Colonel Rivers , â Sir John

Temple. .

•

•I

A Cowes *, ce io Avril 17^5»

^- ^'5 U feras , fans doute ^ fur-»

>'j.^

pris, mon cher John , de

recevoir une lettre de

^^ moi , datée de Tille de

Wight. J'y fuis depuis trois jours, & ^^

après avoir verfé, en la parcourant, ^

**" Ceft le nom de deux villages de Tlfle

de Wight , où l'en s'embarque fréquem-
*

ment.

Tome L ^ A
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quelques larmes,à la vue du Château

de Carifbrook , fur la mémoire de

rinfortunc Charles I*, je fuis re-

venu dans ce Port, & tu ne foup-

çonnes fûremenc pas le deffein qui

m'y a amené. Hé bien , mon ami y

c'eft que je quitte mon pays natal;

je pafTe en Amérique. J'y vais met-

tre à profit. Ci je peux , les terres que

ÎV ai obtenues. Un Lieutenant-Co-

lonel que la paix a réduira la demi-

paie , ne doit pas refter dans l'inac-

tîon.

J'étois d'abord indécis fur l'en-

droit oii J'irois me fixer. Ce qu'on

jn a dit du Canada m'a décidé : je le

préfère à la nouvelle York. Il eft

.moins peuplé , plus fauvage , & les

femmes y font plus belles ; ces deux

yaifons m'ont déterminé. 11 fe peut

que tu n'approuves pas la première::

* Ce Prince y fut renferme pendant quar

^re ans.
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mais je ^uis fur que la féconde eft de

ton goûr.

Ce projet cependant ne te pa-

roît-il pas un peu romanefque ? Oui,

fans douce. Quitter ainfi fcs Lares i

Quel travers ! quelle extravagance !

Juges-moi, de grâce, moins promp-

tement. La vivacité de mon carac-

tère t'eft connue. Aurois-je pu en

plier Paftivité à cette pareiTe excef-

iîve , à celte oifîvetc profonde , qui

font le trifte appanage d'un Officier

reforme ? Non , cela ne m'aurolt pas

été poflîble. Je fuis , avec cela , trop

orgueilleux pour diminuer mes dé-

penfes, 3c trop fenfible en même
temps pour engager un bien mé-
diocre qui, tel qu'il eft , fuffità-pei-

ne poui entretenir ma mère & ma
fœur dans Taifance dopi

Tel

JOUIJ

ic.

Je ne fais pas, en prenant ce par

ti ,un Cl grand facrifice que ta pour-

A

• v



4 Histoire
rois, peut-ccre , le pcnfcr. J'aime

rAiigleterre : mais je ne fuis pas (î

forcement arrnctic au coin de terre

qae j'y pcffede^que je ne pinlFe ni*eii

fcparer. La nature a , par- tout , Tes

charmes pour un homme qui fçait

s'en contenter. Le changement de

pays , à mon âge , efl amufant. Hc !

ne trouves-tu pas toi-mcme Ju plai-

fir à parcourir la France ? L'amour

de la varictç, Tinquictude qui eft (i

naturelle à l'homme , m'auroient

feuls engage à faire le voyage que

j'entreprends. L'intcrct s'y eft joint:

il me promet l'empire d'une étendue

de terrein immenfe. . . Je fçais bien

que je n'aurai d'abord pour fujets que

d^s Ours & des Elans: maisj'efpere,

avec le temps , voir multiplier au-

tour de moi les images de l'Etre di-

vin. Je prends , à prélent , les chofes

dans l'état que me les offre la grof-

Sitrc nature : mais je goûterai , pour

; -li

4
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d'F m I L T E m O K T y\ g U t. f
aîiifi dire 5 le plaifir de lescrcer. ..

L*ordre Se la beauté qui , fous mes

yeux , s'clcveroiit par dej^^ros du ca-

hos , me feront jouir de la plus douée

des contemplations.

Je n'ai plus qu*iin moment à te*

donner. L*ancre eft levée ; le ventcft

favorable > il agite doucement le feiii

de l'abîme: toute la nature efl: riante,

ôc je pars avec cet efpoir exalté

qu'infpire une iman;ination échauf-

fée. Uamitic, cependant, me fait jet-

ter i:n regard douloureux fur le pays

que Je ouitre.

Je fens avec force , mon cher

John 5 toute rétendue de notre perte

mutuelle. Je ne cefTerai point de re

regretter, de il ne te fera pas aifc r.oii

plus de remplacer Tami de ta jeu^

iielfe. Tu pourras trouver des amis

qui auront, peut-ctre, plus de mérite;

tu pourras les eftimer également:

mais il eft rare , aprcs vingt cinq ans^,

A iij
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de former des liaifons aufli încimes

& auffi durables que ceUe qui eft le

fruit de la douce fympathie qui nous

a uni dès l'enfance , &c qui s'eft ac-

crue avec notre âge.

Quel plaifir ne fait point goûter

une amitié contraâée dans le prin-

îems de la vie, avant que le monde*

înlenfible & intérelTc ait corrompu

la gaieté naïve d\in cœur franc 5c

ouvert, & qui, ne voyant que le

vrai , ne vife qu'au bonheur de fc&

amis & au fien !

Je ne fuis point, furpris de ce que

les Païens clévoient des Autels à TA*

niitié. Il ctoit naturel que leur igno*

4:ante fuperftition deïfiât ce qu'ils

prenoie:it pour la fource de tout

> bien. Ils adoroient TAmitié , qui ani-

me le monde moral, par le même
principe que le foleil, qui anime le

inonde phvfique, s'attiroit leurshom-

mages.
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Mais adieu, mon cher John , oit

nti^iappelle à bord , & j'ai à-peine af-

fez de temps pour tracer ici le nom'

d€ ton ami
Ri r tKs^' ^

'A iJT

m
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, LETTRE II.

Le mime ^ k fa Sœur Mifs Lucie
' Rivers.

A Québec , ce 17 Juin 1766.

i\E foyez point inquiète de votre

lettre, n"»a chère Lucie, )e vien^ de

la recevoir. Je luis enchanté que ma
mère s'amufe à Bath. Mais je ne fuis

point furpris que vous trouviez en

elle une rivale à chaque pas. . . Vous

avez beau * dire, avec un air de

triomphe, d .ous cces plus belle

que)amais;je ne içais pas fi fa beauté

ne furpafle pas la vôtre. . . La feule

chofe qui m'étonne , c'eft qu elle fe

faife accompagner par - tout d'une

grande fille qui décèle un fecret que

Ton ne pourroit jamais foupçonner

en la voyant. . . Quelle mère ne vou-

droit pas, au moins, fi elle ctoit com •

-^

•*».n.«V
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i5'Emtlie Montague. 5?

tne elle , ne paifer que pour la fœur

aînée ?

Mais êtes - vous donc devenue:

folle, ma chère ? Comment pou' jz-

vous imaginer que je n ai pas plus

de plaifir à pouvoir , par mon féjour

ici , continuer à ma mère les petires

douceurs de la vie que je nen aurois

à en jouir moi- même en Angleterre >

Ecartez ces idées, chère fœur, & ne

Geiïez point, par plus d'attentioiis

encore que vous n'en avez, s'il eft

poiïible , de lui rendre mon abfencc

moins défagrcable : a(Iurez-la, fans

ceiTe, que je ferai plus heureux de la

voir jouir avec fatisfliftion du peu

que je lui ai lai (Té, que fi j*avois toute

-

l'opulence d'un Nabab fans qu elle

. y Participât. .
'

:

Je vous gronde, & ce a'éft fure-

ment pas, comme vous le voyez 5,

fans fujeti Autre motif. Quoi ! vous

•

.
fçavez qu'à peine je dois être arrivée*

Av.

:^
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& vous me faites cent queftions ! Le
pays , les couvens , les bals , les amu-
femens, les danies, & ce qa il y a de

plus original , les Petits-Maîtres... Ce
n eft pas une lettre , c'eft une hiftoire

que vous me demandez. ..lime faut

au moins un an pour vous parler de

rout cela. ..

Et par où commencer ? Tout uni-*

ment par ce qui doit d'abord frapper

le plus un Militaire. J*ai vu les lieux

où Taîmable Héros que nous avons

connu expira dans Jesbras de la Vic-

toire. J'ai fuivi fes pas, fes marches.

Tout a excité ma furprife & mon
admiration. Ce n eft qu'ici qu'on

peut fe former une jufte idée d'une

entreprise doiit les difficultés au-

roicnt fait perdre toute efpcrance ,

il on les avoir prévues;

Le pays eft très-beau. On y re-

trouve tous les agrémens de TEuro-

j)c : mais il ojfïre,en même temps, le

^«1 •' ^«i'<*.»**'



d*Emilïb Montàgue. ^Ï

grand fublime dans un degrc furpre-

nant; chaque objet ici eft magni-

fique.

Quel fpeftacle pour mes yeux >

quand j'approchai des côtés de TA-

mériqiie ! Ces rochers qui touchent

prefque au::*: nues , ces hauts bofquets '

de Pins dont ils font côuvetts, Se,

qui paroiflent les contemporains dit

monde > me jetterent dans un rerpedl

religieux que le filence foîermir.!,^

qui regnoit par-tout, rendit encore ^

plus profond. Depuis le Cap Roziere-

jufqu'à plus de deux cens miles-

dans les terres, en remontant le •

Fleuve Saint-Laurent, il n y a pas

lé moindre veftige humain. Les yeU:s ^

ne rencontrent que des montagnes ^

de vaftes forêts , & une foule de ri-

vières qui fembleiiî: rouler leur^'

eaux en pure perte.

Je ne pus m'empêcher , en con-'

îemplant cette grande fccne , de dé-

Avj
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plorer la folie des hommes. Moîm-
modcrés que les animaux féroces qui

habitent les déferts, ils fe décrui-

fent, s'cgorgent pour fçavoir à qui;

appartiendra une petite portion de

cet " terre, dont la plus grande. par-

tie t:À inhabitée & qui nous invire

à la venir cultiver.

Le fleuve Saint-Laurent eft une

jdes plus grandes rivières du monde...

Sa largeur , qui eft de quatrevingti-

dix miles , à fon embouchure, dimi-

nue , par degrés , prefque imper-

ceptiblement. Les vailTeaux le re-

fnontent à près de cinq cens miles,

& la quantité prodigieufe d'Ifles

dont il eft entrecoupé, jettent dans

tout fon cours la variété la plus,

a^rcaole. ..

La vue de Québec eft frappante

& porre dans refprit le plus agréa-

ble étonnement à mefure qu'on en

approche. Elle eu fituée fur le fom-

I

;̂!>"

<iA
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'met d'une montagne efcarpée , au

, €onfluent du fleuve SaiiU- Laurent &
de la rivière Saint - Charles. Les--

couvens & les autres édifices publics,

font les objets que les yeux renconr^
*

trent d'abord , &c c'eft ce qui cou-»

tribue beaucoup à la faire paroître

avantacreufement du port. L'Ifle

d'Orléans , la vue lointaine de la

cafcade de Montmorency , le village

de Beauport qui eft vis-à-vis. Se la

charmante irrégularité des bords de

la rivière Saint - Charles , tout cela

aup;mente les agrémens de la perf-

pedive. V ; ; ,

,

*

Je n'ai pas encore eu le temps de

bien obferver les habitans. Les Dar-

mes m'ont paru avoir la même vi-

vacité que les Dames Ftançoifes &
m'ont femblé plus belles. En général

les habitans , comparés avec les

François, dont ils defcendent» pa^

roiirént.d'i\ue autre efpéce : mais ci



,'^S-,

/tjf HlSTOIKl
n'eft ici que le premier coup^

d'œil.

II nV a maintenant ni bals nî

alTemblées. Nous fommes dans une

cfpcce d'incerrcgne , & cette inac-

tion durera julqu à ce que le Gou-

vernement foit plus folidement éta-

bli. Vous êtes heureufe de ce que Je

lie fuis pas un de ces oblervateurs

fubtils & pénétrants , qui 5 dans une

femaine de fcjour;, s'imaginent avoir

aflez appris du pays ou ils font pour

en faire une defcription , écrire fon

Jiiftoire & peindre fes moeurs \ je

vous enverrois des volumes de pour

& contre , fut la meilleure manière

de gouverner ce pays-ci. • . Gela ne

vous paroîtroit fûrement pas fort

amufant : mais nous attendons un

Gouverneur-, on s'en promet un âge

d'or. . . J'aurai alors , fi cela fe réa-

life , des fujets plus agréables pour

|i;nre aux BelUs... Adieu, cherc

!•'« ' '*«*^,»"'«»
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Lucie. N'oubliez point d'aflurer ma
înere de la tendrelTe refpedueufe

de votre frere-

Rl V E Kfr^
t.

\.

*.'',
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LETTRE III.

Sir John TempU au Colonel Rivets.

A Londres, le 30 Avril 1766.

x\ Merveilles , mon ami ! Quoi !

palTer en Amérique pour en peupler

les dcferts ? . . Mais , en vérité , rien

n'eft mieux. Ce projet eft digne d'un

beau Colpner de 27 ans. Voyons.

Cinq pieds fept pouces , bien fait ,

de belles dents , un fourire agréa-

ble , des veux vifs , un air militaire,

toutes les manières d'un homme de

qualité :. de refprit, de la franchife,

un cœur généreux , un jugement

fain 5 beaucoup de tendrefle , &
une forte irclination , fur-tout »

pour les Dames. Hé ! que te faut-

îl de pUis ? Tout cela eft bon ,

excellemment bon pour coloniser»

Oh! prenez garde à vous, mes belles

Dames l . . . Rivers ! mais non , ne

t.

'V'

f'

•t

SI-

•f



d'Emilie Mont agite. 17

. fbyez pas fi craintives. Il y a une

^chofe qui efface, dans mon ami,.
'

prefque tous ces avantages.., C/efl:

une modeftie , une timidité qui ne

lui permet pas... Crois-moi, dé-

• fais-toi de cette vertit'r.Mié fçais-tu

pas qu elle eft inutile fiïr un terrein

François , & même fiir quelque ter-

reîn que ce foit? . . . Ccft une fot- •

tife qui faifit pour décrier le plus

galant- homme. Prends un peu plus

de confiance en toi. Je ne fcjais quel

Oracle a dit que la connoiiT'ance de

foi-même ctoit la plus grande des

perfedions humaines.. i Elle te man-

que ejjennellement. Mifs Green , qui

5*y connoît , avoue que tu ferois le

plus aimable homme du mondé fi ta

avois, de temps-en-temps, l'âiî-

dace d'un far.

Pour moi je détefte tout ce qui

rend à nous rabbaiflèr. Cette abjec-

tion de foi-meine eft pire mille fois-
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que l'hypocrifie des faux dévots. Je
fçais que je fuis bel homme, & je

lavoue. Pourquoi n'cii convîcn-

drois-je pas? toutes les femmes me
dcmentiroient. Il n'y en a pas une

qui , fur ce point , ne foit de mou
goût. Elles feroient toutes également

pour toi des Mifs Green (i tu vou*'

lois.

, C'efl à Paris que fai reçu ta let-

tre. J'en arrive. La divine Madame
de Prcpatour e(ltou}ours auffi aima*

ble qu elle ctoit quand tu Tas vue

,

auflî confiante, aufli fcrupuleufe-

nient fidèle à fon cher mari... On
la cite comme un prodige. . • Jyhon-

neur je regrette de Tavoir quittée.

Mais qui peut rendre raifon des

caprices du coeur ? Le mien , quoi-

qu'épris de fes charmes , eft devenu

la proie d'une jeune Angloife fans

expérience. Ceft ainfi qu il me les

faut , & celle-ci ne m'a pas trompé :

elle ctoit dans un Couvent*

«f
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L'éclat des fleurs encore en bou-

ton. .. Ah! mon cher !••• mais je

n'y penfe pas. J'oublie que tu n'es,

toi , que pour la rofe épanouie;

J\adniire notre bonheur. Nous fom--

mes amis , & nous n'avons point i

craindre que la rivalité nous dcfu-

nifle. Une femme a cefTé , depuis

long- temps, d'être de mon goût
:^

quand, à-peine, elle commence à

être du tien. . . Mais ne t'apperçois-

tu donc pas qu'il y a de l'excès dans

ta dclicatefle ?.. Je ne fuis pas fi dif-

ficile. Jeuneffe & beauté me fuflS-

fent. Cedes-moi toujours la fleur de

dix-fept. . . & je t'abandonnerai tout

l'empire raffiné du ientinitnti

La belle arènes que tu t'es prépa-^

rçe! Il me femble que je te vois

occuppé à eflàyer toute la force de

tes charmes deftrufteurs fur les Da-

mes fauvages de l'Amérique. . . Tu
fais la chafle à des femelles auflî yo^
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lages que les vents , & à travers des

bois aufïî fauvages qu elles-mêmes.

Les belles conquctes que tu vas fai-

re ! La ficre veuve de quelque fa-

meux Chef Indien 5 n'eft-elle pas

déjà tombée dans tes rets? n'as tu

pas attrappc , à la courfe , quelque

beauté potelée ^ de la Tribu des

Squaws ? quelque Reine douairière

des Oitawas ou des Tufcaroras ?

Voilà des noms dont la douceur

charme l'oreille.

Mais parlons plus fcrieufement...

Que dis-tu , que penfes-tu des Da-

rnes Sauvages ? Ced la pure nature,

fans doute. La réferve aftedée de

nos Dames Européennes leur eft

probablement inconnue. Oh / t'y

voilà \ c'eft ton élément : il te faut

du naturel. Tu es bien à ton aifej

TAmérique t'en fournira. Quelques

petites attentions, & c'en eft ail'ez

pour te captiver tout le beau fexc
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du pays. On dit que les Héros Sau-

vages ne font pas grand cas de fes'

charmes \ ils, ont tort afliircment :

mais c'efl: une raifon de plus pour

te conduire au fucccs. . . N'oublie

pas, je te prie , de me faire part de

toutes tes vifboires.

L'amitié exige ces confidences-, 8C

à la manière dont tu parles de fes

plaifirs 5 j'ai droit d'attendre tout de

la tienne... Je ne te cède rien avec

cela, fur l'élévation des idées qu'on

doit prendre de cette afïè£Vion. Je

jie fuis, cependant, pas d'accord avec

toi fur les heu;:eux effets qu'elle

produit. L'amitié animer le monde
moral .' &c depuis quand î . . II me
femble que tu aurois pu lui trouver

uii principe plus vivifiant.

O Vénus ! ô mère de l'Amour!

Marsl'amour, fans ce qu'il a de phy-

fique , efl peu de chofe , Se ce phy-

fique t'effraie. Ce{l,peuc-ctre,poux

»
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cela que tu as imagine de faire jouet

fon rôle à ramitié. . . Je pourrois te

dire mille chofes là-deffus : mais je

fuis ce matin d'une parefle fi ex-

cefTive , que je n ccrirois pas une

ligne de plus pour Tempire du mon-

de. Obferve pourtant
, que l'aima-

ble monde féminin n'y eft pas com-

pris. . . Il me feroit faire bien autre

cliofe, . . Adieu.

J. T E M P L !•
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LETTRE IV.

X^ Colonel Rivcrs , i ^Jir /oA/i

Temple.

A Québec, le i^'^', JuîUet I7(j^;
_ *

Je foufcris, de bon cœur, au traitça

mon cherJohn. Je t'abandonne, fans

regret , la ttroupe entière des jeunes

filles ; elles n'ont d'autre paflîon que

la vanité. Le premier homme qui

leur dit qu elles font jolies eft fur de

leur plaire Se de leur infpirer de

Tamour. Je ne t'envie point ce bu»-^

tin. . . Il ne me faut qu'une femme :

mais je veux quelle ait de l'ame ; je

veux qu'elle foit fenfible. .. En un

mot , je ne veux point de toutes ces

petites perfonnes vaines, & qui, dans

les tranfports les plus animés de leur

coquetterie , ne fentent pas pb^s les

impreffîons vives de l'amour, que

<«
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les poupées de cire qu elles vienneat

de quitter.

Je m*en rapporte à notre cclcbre

Prior. Ce n eft pas une jeune étour-

die qu'il donne pour favorite au

fage & voluptueux Salomon : c'eft

une beauté dans la fleur & dans la

force de Con âge.

Les jeunes filles de feize ou dix-

fept ans , n ont pour tout avantage

que de pouvoir fe vanter d'avoir un

peu plus de fraîcheur... Cela eftàce-

t il, dans refprit d'un homme fenfc,

les caprices , les inconfcquences, le

peu d'expérience , & tous les autres

défauts qu elles ont à cet âge ? n .

. Elles en ont un, fur tout, qui me
paroît fort effentiel Se qui me cho-

que. C'eft qu elles s'imaginent qu'on

SI des deflTeins fur elles des qu'on

leur dit la moindre chofe , pru-

des ou coquettes , cela efl: égal ;

elles ntïï font pas moins défagréa*

blés

^s
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tles à mes yeux. Les coquettes

croyeiit mériter des hommages uiii-

verfcls. Les prudes s'efFarouchent

même des politefles d*ufage qu on

doit à leur fexe : ce font encore là

les plus infupportables. Hé , Mes-

demolfelles , foyez moins revcches

,

moins craintives. Votre vertu n eft

pas fi fouvent lin danger que vous

vous le figurez. Vous pourriez être

polies Se honnêtes fans courir le

rifque que les hommes
, qui vous

voyent, vous excitaflTent à leur accor^

der ce qui ne feroit pas compatible

avec votre honneur. Ils ne font pas

tous aulîi efFrayans que vos nourri-

ces & vos grand'-meres vous les pei-

gnent. Il y en a , fans doute , quel-

ques-uns de dangereux. Mais en

général ils ne font pas fi terribles

que vous le penfez. Ces hommes

redoutables , qui tendent , fans ceffe,

des pièges au beau fexe , font pref-

Tome /. B
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que audî fabuleux , félon moi , que

les Géants des vieux Romans. . . Sça-

chez vous fiiire refpefter, & vous

n'aurez rien à craindre.

Mais ce n eft qu*aprcs vingt ans

que la raifon commence à faire fen-

tir ces vérités aux Belles. Elles fe

trouvent alors au milieu de nous,

fans inquiétude , fans crainte & fans

s'attendre à voir un amant dans cha-

que homme qui caufe avec elles.

Nous ne fommes pas exempts

nous-mêmes de cette manie pen-

dant notre jeune (Te. ]'ai vu beau^

coup de Jeunes gens qui pâliflbient

lorfqu une femme aimable leur fai*

foit politefle. Ceft une fottife des

deux fexes. Ils éloignent par-là le

plaifir qu'ils trouveroient dans leur

fociété réciproque &: qui eft la feule

qui puiflTe les fatisfaire : c'eft , du

moins , la feule qui foit de mon

goût 5 fans reftriftion.

t
ii'
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Ne t*imagiiies cependant pas

,

mon cher John ,
parce que je n ai*-

me pas les petites filles , que faime

leurs grand'-meres. • . Il y a un âge

mitoyen , un âge d'or ; mais tu n'en

as aucune idée , & je ne veux pas

te la donner ; tu deviendrois auffi-*

tôt mon rival.

Les mœurs des Dames Indiennes

ne te font pas plus connues. Ce n'efl

que dans le bourgeon que ces rofes

fauvages font acceffîbles. Libérales,

jufqu à la prodigalité , de tous leurs

charmes avant le mariage, elles font

la fagefle même après cette cérémo-

nie. Elles ne font pas fitôt fous le

Joug de l'hymen , qu'elles perdent

abfolument l'idée de plaire ': leurs

penfces ne tournent qu'aux foins

du ménage, Se ce n'eft fûrement

pas aux foins les plus délicats de h
vie domeftique qu'elles Ce livrent.

Auffi actives que robufces , ce font

B ij
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elles qui labourent la terre , y jetteiît

'les femences & moiflbnnent. Leurs

fiers époux dédaignent ces occupa-

tions viles. .. La chalfe eft leur amu*

fenient favori. Ils croyent voir Ti-

mage de la guerre dans cet exer-

cice , & i!s s'y abandonnent. Tous

les autres leur paroilTent au-deffous

de la dignité de l'hoinme.

Il ne fiiut pourtant pas croire que

ces travaux divers de la vie des Sau-

vages foient continuels. Ils ne font,

au contraire , que momentanés. On
lie les fait que quand il y a néceflîré

urgente. Hors cela , la vie qu'ils

mènent eft plus oifive qu'on ne peut

le concevoir. Il y a des Epicuriens

qui font confifter le bonheur dans

Tindolence entière du corps Se dans

une parfaite tranquilité d'efprit :

les Sauvages des deux fexes font

,

en ce ca? , les peuples les plus heu-

reux dç la terre. Libres de tous foins^

•

«Si.

. h'

i! f
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de refrein qui m*a paru fimple &.:

cxpreiïif:

3> Je \^ous aime : ,

3» Je vous aijuc tendrement :

35 Je vous aime tout du Icn? du îour,.

Apprends-la à nos fors amoureux;

î!s auront, du moins, quelque chofe^

ù dire à leurs Belles. ]'ai demande à

un vieux Sauvage s'ils n'avoient pas>

des chanfons d*un autre genre : ils:

en ont auffi fur Tamitié. Je l'ai prie

de nVen traduire une en François, il

m'a répondu d'un air fier qu'ils ne:

faifoient point de tradudion , Se ,

que fi l'on avoit envie d^entendrc

leurs chanfons, il falloic apprendre-

leur langue. Je ne fçais ce que diroit*

le] fameux Citoyen de Genève , s'il'

étoit ici. Il feroit , fans doute , fort

étonné de l'harmonie de cette lan-.

gue, fur-tout, dans la bouche des:

femmeso Elle nefl, peut-être, pas;
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rlioiiis fufceptible que la Lanjçue

Italienne de s'accorder avec la Mu-

fique. . . Ils en font fi Jaloux , ils ont

en mcme tempi confervc leur ef-

prit dans une telle indépendance

,

qu'ils n'ont jamais voulu fouffiirj

en fe foumettant à la Religion Ro-
maine

5
que l'on fit le Service divia

dans une autre langue que la leur-

Les femmes , qui ont communément*

là voix belle , chantent au Chœur

avec bcviucoup de goût. Elles font

,

en même temps , fi recueillies, qu'on

pourroit, fur ce point, les donner

pour exemple aux Nations les plus

civililces.

Elles font grandes, bien faites,*

elles ont de beaux yeux ^ ôc fi ce •

nétoit leur couleur 3c leur cheve-

lure qui eft rude , noire Se mal-pro-

pre, il s'en faudroit beaucoup qu'el-

les ne fuffent défagréables : mais ce
'

n^ft qu'avant le mariage qu'elles ne -

*^ *

I, ;

II
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font pas fans quelques attraits. L.i

vie pénible qu'elles mènent après

Jie tarde pas à les flctrir. Elles de-

viennent grolTîeres, cpaiiïesi hom-

maffes & perdent , en moins de

deux ans, le pouvoir ôc , incnie , le

defir de plaire. Les charmes de nos

Belles ne font fouvent pas plus du-

rables. Mais le defir?. .. Il ne palfe

pas fi vire j ôc qu'y gagnent-elles? .•

Les femmes Sauvages font plus heu-

reufes. Si elles perdent tout ce qu eîr

les ont cl^ plus précieux , elles ac-

quièrent, en revimche , un nouvel

empire en fe mariant. On les con-

fulte fur toutes les affaires de li

Nation. Ce font elles qui en choi-

fiiïent le Chef quand la place eft

vacante : elles font les Arbitres fou-

veraines de la paix ou de la guerre :

elles décident du fort des captifs qui

tombent au pouvoir des vainqueurs.

Un fourire les adopte pour leurs .
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Crtfans. .. mais il arrive trop fouvenc

qu'ils n'obtiennent qu un coup d\i:il

féroce , & c*e(l ie fignal de la niorc

la plus cruelle.

Un Miflîonnaire Jcfuite m*a ra-

conté ^ à ce fujetjune hiftoire qui

fait horreur. Il demeuroit , pendant

fa Miflîon, chez une Indienne. Un
jour quelle donnoit à manger à Ces

enfans, Ton mari lui amena un pri-

fonnier Anglois. Elle s'élança auffi--

tôt fur ce malheureux, lui abbatti

le bras d'un coup de hache de donna-

à boire à fes enfans fon fang qui^

ruiiïeloit. Le Jcfuite lui reprocha fa-

cruauté. .. Quoi! lui dit-elle, d'ua:

ton farouche , « ne fçavez- vous pas>

» que mes enfans doivent aller à la:

» guerre? Il faut bien que je leur

» infpire du courage , de c'efi pour-

V quoi je leur donne à boire dafang:

w humain ».

Toi frémis. • . Cette anecdote ed-

B y.

I

'

Hi
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afïreure&: te donne, fans doute, dtt^

dégoût pour nos Dames Indiennes.

Il efl: fur qu'eues n'excellent pas dans •

la douceur qui eft (î convenable à '

leur fexe. Mais il y a des Dames ici i

qui femblent faites pour te plaire, ^

Les Canadiennes feroient , à tes -

yeux 5 les plus aimables femmes du ^

inonde. Gaies , vives , coquettes , .

peut-être en aurois-Je la même opi«

iiion fi elles changcoient leur co-

quetterie en fenfibilité : mais moins •

tendres que galantes y plus flattées

de pouvoir infpirer une paffibn que

fufceptibles de la reffentir , elles ;

font comme leurs Compatriotes

d*Europe : elles préfèrent les atten- -

lions extérieures d'une admiration •

feinte, aux fentimens réels du cœur..

Il n'y a peut-être point de femmes

fur la terre qui parlent plus d'à-

sTiOur que les Françoifes , & qui en

gififfentent moins. Les Augloifes , au

I
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contraire , s'afFedenc vivement •,

mais elles femblent rougir du fen^

tîment délicieux auquel elles doi-
"

vent tout leur empire.

Je vais accompagner une des

'

plus jolies Dames Françoifes qu'il

y ait ici, jufqu au chemin de Sainte- -

Foy. C'eft notre Hyde-parc, c'eft

le beau Boulevard de Paris. Il n'y a
*

point de foirce qu'on n'y voye une *

cinquantaine de calèches remplies '•

de femmes charmantes. L'heure du '

rendez-vous approche. Tu quitte- '

rois tout pour t'y trouver : moi je ne "

quitte que ma plume : elle n'eft plus ^

entre mes doigts que pour t'afTurer
''

des fentimens que t'a voués ton amî-

Ri v*e r V'
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LETTRE V.

Le Colonel Rivets , à fa Sœur

Lucie»

' ' A Québec, Ic^J^xiWtt 1766»

X-i'Inconftaiice eft-elle donc le par-

tage de l'homme ?Sçavez-vous, ma
cHere Lucie, que tous ces payfages

qui m'environnent & que je trou-

vois fi igrcables , commencent à

m'ennuyer? Ils m'ont fait goûter tout

le plaifir que des êtres inanimés peu-

vent infpirer. Mais je fens que ce

plaifir a befoin d'être vivifié par

quefqu'autre. Les fccnes qui fs dé-

ployent ibus mes yeux font admi-

rables; mais on fe lafle de ce qui

eft pure fccne. La plus riante perf-

pedlive perd fes agrcmens & de-

vient infipide quand les regards y

font accoutumés. Les charmes de la

_y^
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nature nous caufent des tranfports

de joie : nous nous imaginons qu'il

en fera toujours de même : cela eft

bien différent. Hélas! nous loupi-

rons après la fociété & les plaifirs

vifs du cœur. Nous voudrions être

au milieu des perfonnes qui nous

font chères, & nous entretenir avec

elles.. . Il V a ici de fort belles fem-

mes : il y a des hon.mes de mérite :

mais nos afîeâions ne dépendent

pas de nous , & je ne me fuis point

encore apperçu que mon cœur pen'-

chat vers qiai que ce foit : il eft pion-*

gé dans un vuide qui me pefe , ^
je n'ai de reffburce pour le tirer de

cette efpéce de néant, que de me
livrer avec ardeur aux affaires de

mon établiffementi

J'ai pourtant des avantages ici

que beaucoup de mes compatriotes

n'ont pas. Je les dois à ma facilité

il

u



3

8

Histoire
de parler François. Remerciez-moi ^

-

Lucie , de Tapplicatioii que j'ai don--

nce à récude de cette Langue. Vous

ctes curieufe & je ne ponrrois vous •

fâtisfaire fur une foule de chofes •

que vous voulez fçavoir fi je ne

Tavois pas apprife. Elle me protège

par- tout, c'eft une efpéce de clef

qui m'ouvre toutes les portes. Elle
*

m'a introduit dans les Couvens &"

l'y vais fréquemment : ma modeftie

m'a gagné la confiance des Reli-

gieufes. Je fuis le favori de toutes

les anciennes. Elles fe font décla-

rées hautement fur mon compte »

& ce qu'elles difent de moi , fi j'a-

vois de la vanité , me feroit croire
'

que je fuis le plus aimable homme
de toute la Colonie. Il m'eft permis

de les voir quand je veux. Je le
"

voudrois, peut-être, rarement fi je ne

:ifoyois qu'elles mais on ne me fa-



Vorîfe pas à demi. Les jeunes Nones

viennent également à la grille quand-

fy fuis 5 6c il y en a qui font extrê-'
"

mement jolies.

Mais vraiment j'y fonge. A queî ^

propos, je vous prie, m'avez-vou3 •

demandé des détails fur les Cou-

vens ? Eft-ce que vous feriez, par

hàzard, tentée de vous y renfermer? '

Vous Religieufe?. . Oh ! c'eft pour

le coup qu'il n'y auroit plus de fu-

reté dans les Cloîtres. Il n'y a pas un

homme qui ne forçât les grilles, qui
*

n'efcaladât les murs... Ma chère*

petite Lucie enlevée, deviendroit

l'héroïne de quelque Roman fingu-

lier. . . Voyez donc Ci vous voulez

vous faire une réputation.. Il ne tient ^

quà vous.. . Je dirai un mot & }e

vous ferai ouvrir l'un ou l'autre de

nos trois Couvens \ vous n'avez qu*à

choifir.

U y a d'abord les UrfuUnes. Cefî

I:

II''

i!* Il

i:i

«F -,
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rOrdre le plus auftcre de TEglifé

Romaine, après celui dont les rè*

gles font aflez cruelles pour défen-

dre à celles qui s'y engagent, \jt

charmante douceur de parler...*

mais on parle chez les UrfuUnes

,

& c*efl: un privilège que vous ne

voudriez fûrement pas abdiquer. Je

fuis étonné qu'il y ait dans le monde

une feule Carmélite... La Maifoii

de nos Urfuhnes eft fort grande de

fort belle. Il y règne cependant un

air fombre. Ceft peut-être une idée

qui naît de ce que les Religieufes

font habillées de noir ôc de la pâleur

extrême que leurs jeûnes fréquens

répandent fur leurs vifages. Et que

devieïidroient les rofes qui animent

le vôtre?. . UEglife eft magnifique-

ment ornée , auflî claire , Se aufli

gaie que le Couvent paroît trifte.

Je yous dis , comme vous voyez ,

tous les pour & contre, La Supé-r
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rîeure eft Angloife. Les Sauvages la

firent prifonniere dans fon enfance.

Un Officier François la retira de

leurs mains, & la mit dans cette

Maifon. Quelle liberté il lui rendit!

Je ne connois point de femme, ce-

pendant, qui, en apparence, foit

plus contente de fon fort. Il eft vrai

qu elle a plus de foixante ans. . . Les

murmures de la nature font coa-

verts de glace à cet âge. .. Elle eft

extrêmement aimable. L'air de boix-

té qui eft répandu fur fa phyfiono-

mie , captive d'abord tous ceux qui

la voient, & fa converfation eft fi

agréable , qu'on fe plaît à refter

avec elle. . . Mais je vois que cela

ne vous féduit pas. Une converfa-

tion: le bel amufement pour une

jeune fille de vingt ans !

Les deux autres Couvens font des

Maifons de charité. L'Hôtel-Dieu

eft trc5-agrcablement fitué. On y a

! .
i

il

i

Il !f

i
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une vue fur les deux rivières & fur

rentrée du Porc. La Maifon eft gaie,

acrce , charmante. Une jolie femme

doit ctre enchantée de s'y faire Re-

ligieitfe , à caufe feulement de l'ha-

bit ; quel air n'a-t-elle pas fous un

voile de gaze noire qui flotte fur

une robe blanche f Les règles ne font

pas fi auftcres que celles des Urfu-

lines , Se l'Ordre eft bien plus utile.

Les Religieufes s'y dévouent toutes

au foin des malades, & Ton diroit

que le Ciel les en rccompenfe. Elles

font p;aies , vives & jouilTent d'une

fraîcheur , d'une famé que les Ùr-

fulines n'ont pas,

L'Hôpital- Général eft ficuc à un

nVilede la Ville , fur les bords de la

rivière Saint-Charles. C'eft le plus

agréable des trois Couvens. On y
fuit les mêmes règles qu'à l'Hôtel--

Dieu : c'eft auffi le même habille-

ment , mais diftingué par la croix
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que Ton a accordée aux Clianoinef-

fes en Europe. Saint Vallier , fécond

Evcque de Québec , procura celte

diftinftion aux Religieufes. L'inté-

rieur de la Maifon eft magnifique :

la propreté , l'élégance 5 Tordre > la

régularité régnent dans le dedans.

Les Religieufes font toutes d'extrac-

tion noble. 11 femble aulïï, à les

voir toutes 5 que leur règle exige

pour point effehtiel quelles foient

belles : elles le font généralement.

Elles font , avec cela , fort enjouées,

elles ont Tair du monde. Leur con-

verfation eft aifée
, polie , animée.

Vous oubliez la Religieufe avec

elles pour ne voir que la femme de

diftinâion. En un mot , e'eft aux

Urfulines qu'on trouve les meilleu-

res Religieufes j & à THôpital-Gé-

néral, les femmes les plu? agréables.

Le chagrin 5 cependant , perce à tra-

vers leur facisfaftion apparente^ ^

I
' I
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L'emprefTement qu'elles ont à van-

ter leur bonheur fans qu'on leur

demande fi elles font heureufes,

prouve aiïez, félon moi , qu elles ne

le font pas,.

Hé bien , ma chère Lucie , dites-

moi ce qu'il faut que je falTc ? Parle-

rai-je ? ne parlerai -;e pas î' . . . Oh !

je devine d'avance que votre curio-

fitc s'en tiendra à ma defcription...

Vous ne voudrez pas faire d'cpreuve

par vous-même. Je vous en félicite

a(Turémenr.

Il n'y a point d'homme, fans doute;

plus indulgent que moi fur les tra^

vers des autres , S: particulièrement

fur ceux dont une dévotion mal-

entendue eft la fource. Je fouffrô

volontiers que chacun falTe à fa mo-

de des folies de des extravagances :

mais je me fens, malgré cela, animé

du zcle le plus vif contre des Inftitu-

tions qui font lî contraires au bieia.
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pitblic Se fi fatales au bonhei . "^^s

particuliers-, qui entraînent le facii-

fice de la beauté de de Tinnocence

pour les plonger dans l'efclavage,

dans les regrets , dans des malheurs

aufli durables que la vie , & dans

une prifon plus facheufe , plus ac-

cablante que celles où la jufte févé-

litc des Loix renferme les plus

grands coupables.

On ne pourroir jamais croire , G.

Texpcrience ne le prouvoit pas, qu il

y ait des êtres raifonnables qui, en

fe condamnant eux - mêmes à des

tourmens volontaires , s'imaginent

fervir le Dieu de miféricorde : qui

croyent lui plaire en fe privant de

l'état de fociété où il les a mis , &
pour lequel il les a formés : qui

penfent mériter fes faveurs en re*

nonçant aux plus douces aftdions

du cœur humain , Se aux tendres

noms d'amis , d'époufe , de mère :

I i

I [I
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qui fe croiroieiit indignes de fci

grâce., s'ils ne dctruifoient pas , au-

tant qu'ils le peuvenr , les grandes

vues de la création , s'ils ne fe

refufoient pas aux amufemens les .

•plus innocens : enfin, s'ils n'abdi-

quoient pas tous les dons de cette

Puififànce bienfliifante qui nous a

créés pour nous rendre heureux. La

fanté , la beauté , la fenfibilité , la

gaieté, le calme ôc la tranquilité de

Tefprit , font fes préfens les plus

précieux ^ ôc on croit lui faire un

facrifice agréable enméprifant tant

de bienfaits î C'eft 5 félon moi, le

comble de l'outrage.

Je ne fuis point encore revenu dtt

trouble dans lequel m'a jette , ces

jours ci , le fpeftacle d'unefille char-

mante qui a fait fes derniers vœux

aux Urfulines. Toute fa phyfiono-

raie annonçoit une âme deftinée

aux fcntimens les plus délicats de
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Tamour , & aux liens les plus doux

de ramicic : mais conduite par un

cntlioufiafme palTager, ou, peut-ctre,'

par une vanité enfantine ,artificieu-

fement excitée , au pied d*un Autel

qu elle arrofera bientôt des pleurs

amers du repentir & du remords,

elle prononça fon dévouement au

malheur.

La cérémonie , réglée pour frap-'

per l'imagination de la jeunefle im-

prudente» ctoit folemnelle & tou-

chante. La marche proc:fIîonnelle

ôc faintement recueillie des Reli-

gieufes , la douceur & Tharmonie

de leurs voix , la dévotion profonde

avec laquelle Taimable Enthoufiafte

reçut le voile Se fit le vœu cruel qui

la féparoit du monde pour toujours,

fouleverent mon cœur en dépit de

ma raifon , & je me fentîs touché

jufqu*aux larmes.

Je ne fçais pas, cependant, ce
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qui m'affeda le plus fenfiblemem.

Mais Tainiable vidime , elle feule-,

ne pouvoir manquer dexcicer des

feiifations douloureufes. Je n ai ja«

mais vu d'objet plus intcredanc. L'é-

Icgance de fa raille , fa beauté tou-

chante , fon air , fes mouvemens

pleins de grâce , tout en elle étoit

enchanteur. Le plaifir brilloit fur

fes joues embrâfces. Le feu de

Tenthoufiafme crincelloit dans fts

yeux : la joie ne s*étoit jamais peinte

auffi vivement fur la phyfionomie

de Tcpoufe la plus heureufe : fes

mouvemens croient fi légers qu^elle

ne fembloit pas toucher à terre : or.

auroit dit que toute fa perfonne

avoit quelque chofe de plus qu hu-

xnain, ••: *

O fuperftition , quel eft ton em-

pire l"^ Tu n'as , certainement , point

* Le Ledeur fe fouviendra que c'eû un

Anglois qui parle.

de
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de plus cruel ennemi que moi. .

.

J'avoue , pourtant , ma chère Lucie,

qu'elle cft moins contrairevi la vé-

ritable vertu dans votre aimable

fexe que dans le nôtre > & qu oa

peut s'y livrer avec moins de dan-

ger. Elle eft fombrje & féroce chez

les homme? : elle aiguife le poi-

gnard , elle allume le feu pour brû-

ler la vi(Slime. . . Elle ne fe porte pas

à ces horreurs chez les femmes.

Douce, modérée, bienfaifante mê-

me 5 elle les excite à faire des a6l:es

d'amitié ôc d'humanité. . . Mais ne

leur fait-elle pas toujours faire un

crime en fubftituant uniquement

Tamour de Dieu aux devoirs fàcrés

que la fociété exige d'elles P

On plaint & on admire en même
temps Madame de la Pelleterie qui

fonda le Couvent des Urfulines , &
à laquelle la Colonie eft , en quel-

que façon 5 redevable de fon exif-

Tome L G

i,.i.

,
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tence. Jeune , riche , aimable, veit-'

ve dans h, fleur de fcn âge, libre de

£es aftions , le monde lui rioit. Elle

l'abandonna, cependant, avec tous

les plaifirs pour fe dévouer aux auf-

tcritcs de la vie religieufe. Elle pen-

foit que c'étoit le plus fur moyen de

gagner le Ciel & d'obtenir une fé-

licité éternelle. Tranfportée de ce

délire , elle brava les périls de la

mer & les dangers qu'elle devoit

courir au milieu d'un peuple fau-

vage. Elle prit terre fur un rivage

inconnu. Dépourvue de tout fe-

cours, elle foutint , avec courage ,

les extrémités du froid & du chaud,

de la foif 6^ de la faim . & le crut

récompenfée par des fervices que

fon imagination lui repréfentoic

comme des choies agréables à la

Divinité. Il n'y a, fans doute, que

la bigotterie qui puilfe refufer des

Jguanges à une adion lemblable.

N
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Quel dommage que la raifoii n'en

puinTe pas également judifier le mo-

tif ! Les pcrlonnes qui ont de la

candeur fouhaiteroient que celles

que le Ciel a douces d\ine vertu fi

héroïque dirigeallent mieux leurs

vues, & qu'elles n'euflent d*cbjet

que de faire leur Sonheur ôc celui

des autres.

Mais ne vous appercevez - vous

pas , chère Lucie , qi:e voilà une

lettre bien longue 6c bien chargée

de réflexions! . . J'en compte les

pa^es. . . Comment ai-je pu écrire

tout cela de iuite ? Une autre ne me
pardonneroit pas d'avoir rifqué de

l'ennuyer : mais ma Lucie eft induU

gente : elle n^n aimera que mieux

^on frère
River s.

I

it

I I
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LETTRE VI.

Lç Colonel Rivers , à fa Sœur

Lucie,

A Montréal, ce ^ Juillet 17^^.

J*/vrrivai hier ici , chère Lucie. Fé-

licitez-moi. Mon cœur s'cft fauve

d'un feu mieux attife que ceux

qu'ont éprouvé tous les Chevahers

errans du monde. Je n ai trouvé , à

chaque pas , fur toute ma route ^

que des filles charmantes , vives

,

pleines d'efprit , coquettes , en-

jouées, habillées comme les Bergè-

res des Romans , & qui n'ont pas la

plus légère teinte de cette mauvaife

honte qu on remarque dans nos Vil-

lageoifes les mieux élevées.

Les Payfans font ignorans, pa-

reffeux, mal-propres, ftupides au-
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delà de tout ce qu'on en peut dire :

mais bons, affables, civils : ils fe

font un plaifir de rhofpitalité , 3c de

la rendre agréable à leurs Hôtes.

Ceft ce qui les engage à laifTer à

leurs femmes Se à leurs filles le foin

de faire les honneurs de la maifon,

& elles s'en acquittent avec une at-

tention qui doit plaire à tout voya-

geur qui a l'âme bien placée. Ils ont

l'air d'être pauvres : mais on m'a af-

furé que cette pauvreté n'eft pas

réelle. Ils m'ont plu infiniment. J'ai

mangé de ce qu'ils avoient avec

autant d'appétit que fi l'on m'eût

donné des ortolans dans un Palais

doré. Leur converfation eft gaie &
amufante. Mais toutes les petites

connoifTances » répandues dans le

Canada , font le partage des fem-

mes. La plupart des Seigneurs même
font comme étoient les Grands en

Europe jufqu'au quinzième fiécle :

C nj
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ils ne fçavent pas figner leur nom.

Le chemin de Québec à Mont-

réal eftunerue prefqae continuelle.

Les villages . qui s'ccendent le long

deG bords du fleuve Saint-Laurenr,

font fi nombreux &: G près les uns

des autres, qu'ils lailfent très- peu

d*efpaces fans maifons en vue. La

file n'eft interrompue que par des

rivières , quelques bois &: des mon-

tagnes qui rendent la fccne plus

agréable en y jenani iv la variété.

Je ne me iouviens pas d'avoir fait

un plus charmant voyage , (î ce

ii'eft, peut-ctrr^, le long de la Loire

,

depuis Orléans jufqu à Saumur. Les

riantes perfpedives du jour ani-

îiioient les converfations de la fol-

iée, &c fai regretté de me trouver

fitôt à Montréal.

; L'Ifle de Montréal, où efl la Ville

qui porte le même nom, efl un can-

ïoa de terre admirablement bien



^ d'Emilie Montacuî. Jj

cultivé. Il eft moins fauva^e, moins

magnifique que les environs de Qué-

bec : mais il eft plus riant & plus

gai. Les Dames ^ qui femblent faire

du plaisir leur unique afïliire , nVont

paru belles. Je les ai prefque toutes

vues ce matin fe promener autour

de la Ville, dans des calcches , avec

des Officiers Anglois. Elles ont un

air de vivacité qui charme. Oh ! Je

veux faire connoiflance avec toute

leur aimable troupe. Mon féj'our

ici ne doit pas être long y mais ce

n eft pas une raifon pour qu'il foit

trifte^ On m'a dit qu elles aimoienc

de petits bals à la campagne. Je leur

en donnerai un auffi-tôt que ie leur

aurai fait mes vifites de cérémonie,

AJix heures dufolr.

Je viens de dîner avec des Offî-*

ciers : on tient table ici long-temps..r

Ils m'ont appris que favois deux vir

C iv

i'i
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.. ^t^s à rendre, auxquelles je ne m'at-

tendois pas. Ceft à deux Dames
Angloifes

, qui demeurent à quel-

ques miles de la Ville. L'une eft la

femme du Major du Régimenr, ik

lautre ell fur le point de fe marier à

un des Capitaines qui fe nomme le

Chevalier Clayton. Ceft, dit- on
,

un fort hel homme, i-a mort d*ua

parent éloigné vient de lui faire

pafTer de grandes riclieiTes ôr. un ti-

tre de Baronnet. Il eft aduc llement

à la nouvelle Yorck , &c Von n'at-

tend que fon retour pour faire le

xnari- ge... Il ne s'en fait point ici

qui! n'y ait, en même temps, une

fcte générale; & fi je refte, me voilà

Enveloppé pour quinze jours dans

les bals & les feftins.

ji huit heures.

. 3'aî rendu quelques vifites. Je ne

feux pas dire que j'ai vu des beau-
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tés: mais fai vu des fetnaies cout-à-

faic aimables , donc les manières font

aifées, l'accueil obligeant. Lear vi-

vacité relevé infiniment leurs char-

mes : elles ont beaucoup de pen-

chant pour les Officiers Anglois...

Les François du Canada ne font pas

ce que font les François d'Europe...

Ils ne fe captivent pas comme eux

le cœur des Dames : ils n*ont guère

de parc ici à feurs faveurs.

Jeudi matin»

fé pars avec un aniî pour allejr

chez le Major Melmoth ôc rendre

ma vifice aux deux Dames Anc?loi-

fes. Je n'y vais qu'avec une forte de

répugnance. Je ne me foucie point

des Demoifelles qui vont fe marier:

elles font fi entichées de l'heureux

mortel qui les a fabjuguces
, qu'elles

fe croyent difpenfées des politeffes

les plus ordinaires envers les autres.

C V
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Tous les égards 5 toutes les ati'cntions

font pour lui , 3: la petite vaiiitc d'a-

voir été préférée à cent autres belles,

achevé de les rendre înfupporta-

bles. On die, cependant , que ces.

deux Dames fonc aimables.

14 Juillec à S heures dufoir.

Ah ! Lucie, quelle injuftice ! Cefl:

un Ange. l'Ieureufemenc qu elle eft

engagée ! fans cela rien ne pourroic

ralTurer mon cœur. Qui auroit pu

croire que c'efl: dans les forets du

Canada que j*aurois trouvé la beau-

té , la délicatefie , la fenfibilité ÔC

tous les charmes réunis du beaa

fexe?
*

,

Vous m'avez dit bien des fois que

je fuis enthoufiafte dans mes éloges.

Mais je ne le fuis point cette fois ci :

elle eft réellement charmante. Je

veux m'unir àvtc elle par les plus

doux liens de ramiûc. Elle doii re-
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tourner eu Angleterre auiïî-tôt fou

mariage , 6c je Tai j3rcvenue des

liaifons amicales que je veux <jue

vous faiïiez enfernble : vous êtes-

fornices Tune & l'autre pour vou»

entr'aimer.

• Le Major nous a retenus une fe-

maine à fa campagne dans un cer-

cle continuel d'amufernens champê-

tres ; înais fans pccher , fans chalfer.

Les Dames pouvoient prendre part-

à tous ces plaifirs. C'croient de pe-.

rits bals ruftiques 3c des parties de

promenade dans le voifinage , d'au-

tant plus agréables que nous y ren-

contrions prefque toujours les plus

Jolies femmes de la Ville.... Madame-

Melmoth eft une brune piquante

fort aimable... Mais Emilie Mon-

tagne ! je ne veux v^us en riea*

dire... Vous ne manqueriez pas , (u

je vous faifois fon portrait, de foup-

çpnner que j'en fuis amoureux , Se jp.

e
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ne le fuis pas. Il fuffit quelle en

aime Se qu'elle en cpoufe un autre

pour que je ne voye Ces charmes

qu*avec cette efpcce de pLiifir que

je confidcre les vôtres , & qui , quoi-

que extrêmement vif, eft, cepen-

dant > fans le moindre mélange de

defir.

Je vous ai dit qu elle étoit char-

mante. Il y a ici des hommes qui

ne la trouvent pas telle : mais elle

cft pour moi La beauté la plus par-

faite. Mes idées de heauté ne font

,

peut - être > pas ordinaires. Je n'ai

que peu de goût pour une femme

dont tout le monde dit froidement :

ah ! qu'elle eft belle ! J'adore la beau^

té i
mais ce n'eft pas uniquement

à la régularité des traits, à la fraî-

cheur & à la vi /acité du tein que

,*c l'accorde. Ceft la vie , c'eft l'ef-

prit , c'eft l'animation , c'eft... enfin

,

G eft Emilie Montague qui , fans être



D*E M I LT 1 Monta G u E. 6ï .

une beauté rcgulicre , charme tous

les cœurs fenfibles. Toutes les au-

tres femmes , quoique aimables, ne

paroiiïent auprès d'elle que des fta-

tues de marbre. Blonde , pâle , mais

d'une pâleur fine , délicate & qui ne

vient point d'un dérangement de

fanté , de beaux cheveux , des yeux

noirs, grands, languilfans... Ah ! elle

paroît faite pour lentir iufqu à l'ex-

cès la douce paflion qu'elle infpire...

Sa taille eft fvelte, élégante. Son

air de douceur , de langueur , faifit

d'abord Tàme. Ses yeux , les plus in-

telligens que j'aie jamais vus , vous

tiennent enchanic par leur fenfibi-

lire enchanterefle.

Les charmes de fa converfation

font inexprimables : mais ce qui me
flatte le plus, ce font fes manières

attentives, fa politeiTe. Il eft rare

d'en voir chez une perfonne éprife

d'amour. Le defir extrême qu elle a

I

i



^1 Histoire
de plaire à l*Jiomme qu'elle aime i

dccourne communément les csards

qu'elle doit aux autres. Elle doit

cette honnêteté à fon bon jugemenr

& à la douceur naturelle de fon âme
qdi lui donne la" plus forte envie de

plaire. J'ai moimcme une envie qui

cûbien digne de ma philofophie fur

ces fortes de matières , &c de l'étude

que je m'applique à faire du cœnr

humain. Je voudrois la voir auprès

de fon amant. Je voudrois obferver

la progreffion de fes charmes en fa

préfence. L'amour embellit la figure

la plus indifférente : la fienne au-

roit un feu , une vivacité ! . . . Quels

yeux, s'ils étoient animés par l'objet

de fa tendre iTéî

L'àme, en aimant, acquiert de

nouvelles forces , de nouvelles beau-

tés. Une femme d'honneur n'eft ja-

înais fi agréable , elle n'eft jamais Ci

Tettueufe que quand elle devienï
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fenfible au mérite d'un homme qui

eft digne de fon afFedioii. Vous

avez beau vous imaginer que vous

êtes belle , je ne vous croirai poinc

que vous ne me diliez en même
temps que vous aimez. 'Vous ferez

étonnée de vous-même.

Mais vous ai-je dit qu'Emilie avoir

la plus belle main, ôc le plus beau

bras du monde ? . . . C'efl: beaucoup 5

du moins 5 fi fon peut y comparer

les vôtres. Son ton de voix cft d'une

douceur fi mélodieufe... La plus ai-

mable des femmes ne pourroit faire

d'imprelïîon fur mon coeur fans

cette perfedlion... Il me femble que

vous vous reffemblez beai^coup tou-*

tes deux. Vous m'avez dit cent fois

que- i'aurois été votre amant fi je

n'étois pas votre frère... Cette ref-

femblance prouve que vous aviez

rai fon. Vous êtes auflî belle que

peut rêtre une femme donc la feari;-

;
f
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fibilité n'efl: pas encore en mouve-

ment.

Je donne bal demain : Madame
Melmothen fera les honneurs; mais

elle eftgroire & elle ne pourra dan-

fer. Cette circonftance a fait naître

une difpute qui ne flatte pas peu

ma vanité. Les Dames s'intriguent

pour danfer avec moi. Et îe retour-

nerois en Angleterre I J'irois me
confondre dans une foule où Ton ne

me regarderoit pas 5 tandis que les

Belles affichent pour moi la rivalité

en Canada ! Cet échange eft trop

agréable... Cependant, ce point

important n'eft pas encore réglé : il

cft difficile d'ajufter ici l'étiquette.

Cette a6Fàire , heureufement , ne me
regarde pas. Ma main eft deftinée à

la plus haute généalogie , & il y a

ici des gens qui Ce prétendent préa-

damites fur ce point : nous nous pi-

•

bi.
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quotis beaucoup de Tantiquité de

notre noblcfle à Montréal.

A 4 heures,

La difpute a été vive : maïs cela

eft fini : il n'y aura point de dueL

Les deux Dames qui s'étoient le plus

cchaufFées , ont cédé le point d'hon-

neur à Emilie ; mais c'eft à condition

qu elles ne pourront danfer ni Tune

ni l'autre avec moi : la querelle re-

commenceroic avec plus de feu i

mais vous penfez bien que j'obfer-

verai volontiers les articles du traité.

Samedi matin.

La nuit la plus agréable vient de

fe pafler : nous nous femmes beau-

coup amufés. Les Dames étcient

bien parées , de bonne humeur avec

elles-mêmes &:avec les autres. Emilie

avoit Pair de Vénus entourée de feize

Grâces , c'ctoit le nombre des Da-

;
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mes. Rien n'eft plus flivorable à la

beauté qu'un bal. Un crat de repos

n'a point de grâces. La nature en

mouvement eft plus riante. Les ar*-

bres agités par le vent , un vaiffeau

fous voile , un cheval abandonné de

o;ui court ^ une belle femme qui

danfe , font des objets raviflans. Il

n'y a, peut-être , pas d'homme dans

le monde qui ait plus d'averfion que

moi pour une vie tranquile & fans

mouvement.

Je retournerai demain pour un

mois chez Melmoth. Ne craignez

rien , Lucie. Je vois toutes fes per-

fedions; mais Je ne les vois qu'avec

les yeux de l'admiration. Une fem-

me engagée perd , comme femme ,

tous fes attraits avec moi. Il n'y a

point d'amour fans un rayon d'ef-

poir. Ma feule ambition efl: d'être

fon ami. . Je voudrois être le cou-



a

n

'^

u

'C

m

U

d'E m I L I F. M O 14 T A G u î, Oy

fident de fes paiïljiv^. . . Avec quelle

ardeur vi>i cœur ccmnie le fieii ne

doit-il pas aimer !

Adieu 3 ma chère Lucie.

Ri vers»
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LETTRÉ VIL
Le Colonel Rivers , à fa Sœur

Lucie.

A Montréal , le 15 Août 1766»

1 Ar le ciel , Lucie , c'en «ft trop. Je

ne puis réfifter à tant d^acteintes.

Qu'aî-je fait auflî ? Devôis-je refter

fi long-temps chez Melmoth ? Il eft

împoffible de fe garantir des char-

mes de cette fédu£trice. Une femme

auflî aimable ne pourroit-elle donc

pas fe paiïer d'efprit & de juge-

mentî Je confentirois encore qu'elle

eût ces belles qualités, fi elle ne met-

toit pas y en même temps , dans tou-

tes fes maniereSjUne douceur qui fe

gliffe &: s'infînue imperceptiblement

dans l'àme , & qui embelliroit la lai-

deur même. . . Mais je ne lui par-

I

;11(
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donne pas d'avoir cet avantage. Je

vordiois, au moins, quelle fût vai-

ne. Il femble , au contraire , qu elle

n'a pas la moindre connoifTance de

fes perfeâions. En vérité, cela n'efl:

pas tolérable. Je le lui difois hier au

foir , & elle me fit un fourire fi fin

,

fi malicieux !... Je crois que ce pe-

tit tyran a fait le projet de m'ajouter

au nombre de fes efclaves... Mais

elle fe trompe... Je ne groflSrai point

la lifte des malheureux qu elle en-

chaîne. Si j^aime une femme , il fluc

qu'elle foit fi éloignée de donner la

préférence à un autre , qu'elle n'ait

d'âme que pour moi. Je n'entends

point raifon fur ce point... Ainfi,

ma belle Emilie , vous pouvez pen-

fer & imaginer tout ce que vous

voudrez. . . Je vous défie , vous &
tous vos attraits... Cependant , ma
chère Lucie y je fens qu'il faut que

je m'échappe. La fuite ne convient
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. pas trop à un Militaire : mais il y a

des cas où c'eft, pourtant, le meil-

leur parti cju on puiflc prendre, ôc Je

ne ferai pas ici dans une heure. Je

vais retourner à Québec.

Je me propofe de refter , ata

moins , dix '
^ur*: -^w route. Je veux

*voir tous le. L rés des Villages

où je pafferai pour t. .!ier de recueil-

lir des connoiiïances locales, qui

puifTent m'ctre utiles dans mon pro*

jet d'ctablilTement. L'oifiveté eft la

fource de tous les maux & elle nour-

rit Tamour : je veux m'occuper. Rien

ne convient mieux à mon tempéra-

ment & à ma façon de penfer que

ce deffein. Le plaifir de cultiver ici la

terre eft au-deffus de cet emploi en

Angleterre. L'Amérique eft dans fon

enfance à cet égard , & l'Europe

dans fa décrépitude. J'ai déjà quel-

ques connoi(Tances de l'Agriculture.

Je fçais mes Géorgiques par cœur.
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5c avec un peu de fecours je me ti-

rerai d'ciffiiire. Je veux , en très-peu

de remps , devenir un des premiers

Laboureurs de la Colonie.

ittendez-vc'is, ma chcre Lucie,

à voir mon nom à chaque page du

Mufeum Rufticiim. Je compte faire

en Agriculture les découvertes les

plus furprenantcs. La force de mon
génie m'a déjà fait remarquer ici

deux chofes qui ne font pas com-

munes ailleurs. La campagne eft ri-

che , la ville pauvre : c'efl tout le

contraire fur votre continent. Les

montagnes y font ftériles , les vallées

fertiles ; ici 5 c*eft l'oppofé. Jugez

par -là des heureufes difpofitions

que j'ai pour devenir utile à la fo-

ciété. Je me fils toujours fentî

un penchant décid-c pour Tétude de

la Philofophie naturelle.

Dites, je vous prie , à ma mère

toute Tardeur ayec laquelle je vais
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nie livrer à mon projet. Elle ne pour-

ra, alors
, qu'approuver mon voya-

ge. Airurez-la de mes plus tendres

reTpeâs. . . On m'avertit que ma
çhaile eft à la porte ; je pars. Adieu.

M

y R I V E R S.

_ '

A propos, on attend TAmant à

chaque inftant. Il me femble que Je

n'aurois pas ctc fort content de le

voir arriver. Un tiers/ait toujours

une trifte figure dans ces fortes d'oc-

cafîoiis. Jugez du plaifir que j'y au-

tois eu 5 moi , qui aime à faire une

des figures principales par-tout oii

je me trouve. Je m'enfuis toujours

quand je foupçonne qu'on ne me
placera que dans le fond du tableau.

LETTRE VIIL
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LETTRE VIII.

Le Colonel Riyers , à fa Sœur

Lucie,

Je fais vain de toutes les nouvelles

connoiffances qite j'ai acquifes en

venant de ivlontréal ici. Cette Co-

lonie eft une mine abondante qui

n'eft pas encore ouverte. Ce neft

pas une mine d'or, mais elle eft plus

prccieufe. C*eft le fol le plus riche

pour y cultiver le bled & y élever du

bcrail. Il n y manque que de l'en-

couragement & de la culture. Les

Canadiens fe trouvent à leur aife

prefque fans travail. La nature eft

ici une mère libérale, qui prodigue

fes dons fans , pour ainfi dire , en

être follicitce. La bigotterie , la fu-

perftition , la ftupiditc & la parefle

Tome L D
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réunies , n*ont pas eu afi'ez de force

pour plonger les habirans dans la

mifcre. Je mercjouis de ce que mon
domaine & mon travail me promet-

tent tant d'aifaiice.

Les Curés m'ont reçu avec la plus

grande honnêteté , quoiqu'ils n'ayent

que de miférables Cures. Le Clergé

Paroiffial eft utile par tout &c de-

vroit ctre dans une plus grande ai-

fance. Mais je n*aime pas les Moi-

nes ; ce font autant de bourdons

dans la ruche poHtique , qui fem-

blent ne s'étudier qu'à fe rendre

le plus inutiles qu'il leur eft poffible

dans le monde.

J'ai fait , par-tout où j'ai paffe ,

une vifite à la Dame du village. Pour

les Seigneurs , fi j'en excepte deux

ou trois , il n'y en auroit pas un feul

qui méritât qu'on Tallàt voir s'il n'é-

toit pas marié.

Les femmes me plaifent de plus
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•n plus. . . Ceft dommage que je

n'aye pas riuimeur touriice à la ga-

larierie ; j'imiterois allez bien le

ton qu on lui donne en France , &
je ferois prcfcrc ici aux hommes les

plus à la mode.

Hclas ! je ne voudrois Tctre que

d'Emilie . Que j'envie le Chevalier

Clayton ! Quel bonheur le Ciel lui

prépare ! mais aura- c- il aflez d*ame

pour le gourer ?

Je veux faire des efforts pour ne

plus fonger à elle. En vcritc , il ctoit

temps que je la quittaffe. Combien

il m'en a coûte pour m'en éloigner !..

Et quelles peines plutôt ont fuivi

ma réparation! Sçavez-vous bien,

chère Lucie , que je n'ai prefque pas

fermé l'œil depuis ce moment? Rien

n'efl: Ci déraifonnable , fans doute ;

mais j'ai H eau faire, je n'y peux trou-

ver de remcde.

Je viens d'apprendre que votre

Dij'
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amie Mifs-Bell Fermer efcavec fow

père qui a pafTé ici pour joindre foii

Régiment. Ils font à Sillery , & je

vais dans Tinftant les aller voir...

On m*a dit que beaucoup d'autres

Dames Angloifes étoient auflî arri-

vées pendant mon ablence.. Je n'au-

rai pas le temps de leur rendre vi-

fite. J'ai encore beaucoup de lettres

à écrire ce foir , &c je pars demain

avec quelqu'un pour aller dans un

viilaee Indien , où je palferai, peut-

être , quinze jours. Adieu , chère

Lucie. Je vous aurois encore dit

quelque chofe : mais je fuis inter-

rompu. Recevez ^ cependant , de

nouvelles aflurances de la tendre

amitié de votre Frère

R. I V E R s.
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LETTRE IX.

Le Colonel Rivers , à Madame

Melmoth.

A Québec , le 24 Août 1766»

vJn ne peut pas toujours 5 ma très-

belle Dame , exprimer ce qu'on pen-

fe. Je fens tout le prix de Tapodille

que vous avez ajoutée à la lettre du

Major : mais je manque de termes

pour vous le faire connoître...- Ce
n eft point à lui que j'écris ; & j'ef-

pere qu il ne s'en fâchera pas. En

tout cas , je vous prie de lui dire 5

que cela ne m'afFcfteroit pas beau-

coup. J'ai bien plus d'envie de vous

plaire qu'à lui : il en peut aifément

deviner les raifons fans que je les

dife.

Je croyois que vous aviez plus de

Diij
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pciiétration que vous n'en faites pa-

roître. Vous me fuppofez indifFc-

rent. Il s'en faut beaucoup que je ne

le fois. La fenfibilité, au contraire,

efl: mon grand défaut. J'avoue qu il

n'efè pas aifé de Texciter : ce privi-

lège fûrement n eft pas Tappanage

de vos petites beautés de tous Us

jours. Mais cela n'empêche pas que

«je n'aye un coeur admirablement

jDien difpofé pour aimer... Il eft dif-

ficile de me plaire... Mais je ne fuis

fas cruel ^ je ne fuis que délicat. Il

ne tiendroit qu'à vous ou à votre

belle amie de fçavoir que je fçais ai-

mer. Donnez- moi Tune ou l'autre

le moindre efpoir que je ne porte-

rois pas vos chaînes inutilement, &
vous verriez que j'aime comme un

ange quand je m'y mets. Mais vous

ctes mariée, & vous aimez votre

mari. Cette circonftance eft terri-

We : il n'y a rien à gagner avec des
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femmes qui ont pris ce travers. L'ai-

mable Emilie , avec Tes tendres en-

gagemens, ne feroit pas plus favo-

rable aux efpérances d'un amant.

Au moins plaigiiez-moi toutes deux:

vous le devez , puifque vous êtes les

feules perfonnes , depuis que je fuis

en Canada , qui m'ayiez fait fentir

que j'ai xm cœur. Il ne faut pas le

dire au Major : mais je vous avoue

que fi j'étois le Souverain de ConU

tantinople, j'enverrois une flotte ici

pour vous enlever. Les plus belles

Circaffiennes feroient vos efclaves.

J'admire, cependant, une vertu

que vous avez l'une ôc l'autre en

partage... C'eft cette attention corn-

patiflante que vous avez poui les

hommes que vous admettez dans

votre focicté , & qui vous engage à

ne vous lailTer voir qu'en compae^nie

l'une de l'autre. Quel eft le Héros,

ii vous paroifnez fcparces, cjui pour-
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roit réfifter à celle qui feroît feule ?

Les Dames Françoifes de Mont-

réal ne prennent pas la même pré-

caution , ôc nom y cependant, pas

le mane emnire. Il faut avouer,

pourront , qu'elles font aimable*.

Mdd?me L.. fur- tout m'a paru belle,

quoique je ne Taie vue que dans un

moment où elle étoit placée entre

vous & Mifs Emilie : quelle épreuve

pour la beauté /

Le C!:ev:ilier eft donc arrivé!...'

AlTure?
, je vous prie , votre char-

mante compagne de Tinter èc que je

prends à fon bonheur. Elle eft Tcu-

vrage le plus parfait de la Divin i ce ;

plaife au Ciel qu'elle puilTe être Ton

ouvrage le plus heureux / Je fens à

cet égard beaucoup plus que je ne

puis dire. Il me femble qu un caur

comme le (îen ne doit trouver dans

le mariage que le bonheur le plus

par^iir, ou le comble du malheur :

b

n

11
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d'Emilie Montague. Si

mon amitié pour elle me fait trem-

bler, malgré Tidée favorable qu'on

m*a donnée du caraâère du Cheva-

lier. Il faudroit. . . Mais qu'allois-Je*

dire ? . . . J'aime mieux finir que de

vous faire part de cette idée...

Kl y iix Sr
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LETTRE X.

Mifs'Bell Fermor , à Mifs Lucie

Rivfrs.

A Sillery , le 24 Août 17 ^d?.

V Oilà près d'un mois , chère amie,

que nous femmes arrives. Nous n'a-

vons point encore vu votre frère

qui 5 depuis quelque temps, eft à

Montréal : mais on nous a dit qu'il

revenoit aujourd'hui. Vous fçavez

combien je compcois fur lui pour

pafTer agréablement mon temps. Il

s en faut beaucoup , cependant , que

je me fois ennuyée. Je ne fçais ce

qu'il en fera de l'hyver : mais ce

pays eft enchanté pendant l'été. Frap-

pant, pittorefque 5 romanefque; la

nature règne ici dans fi variété la

flus riante & ornée de mille agré-
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mens fauvages , qui furpairenr les

beauccs cultivées de TEurope. Le

pays , qui entoure la Ville , til déli-

cieux. Ses perfpedives étendues font

diverfîfiées par des rivières , des fo-

rêts, des cafcades , Se entremêlées de

Fermes , de Hameaux ^ de Villages

,

&t bornées à Thorifon par des mon-

tagnes lointaines , qui femblent ef *

calader les cieux.

Il fait beaucoup plus chaud ici

qu'en Angleterre : mais les vents

fiais 5 qui s'élèvent toujours ver?

midi, rendent la chaleur plus fup-

portable. Les foirées font charman-

tes. Nous avons beaucoup de ton-

nerre, 3c il eu plus magnifique 5 plus

terrible qu'en Europe. Je n'ai jamais

vu d'aufïi beaux éclairs. Vous con-

noiflez mon goût pour ce météore.

J'en vis hier un que j'aurois voulu

prendre avec la main. 11 ctoit d'un

pourpre clair pâle, qui reirembioit

D vj
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aux couleurs les plus gaies du ma-
tin. Je ne fcais pourquoi nos Philo-

fbphes n'ont pas tenté d'en renfer-

mer quelques-uns de cette efpcce

dans des vafes. Il me femble qu'il

y auroit beaucoup de plaifir à les

lailFer échapper de temps en temps.

La verdure eft auffi belle que la

nôtre pendant le jour : mais elle eft

mille fois plus agréable le foir. Les

vers luifans font ctinceller des mil-

liers de petites étoiles , fur les arbres

& fur le gafon. Ces petits phofpho-

res ambulans viennent jufques dans

nos cheveux placer desbrillans.

Je ne peux vous exprimer mon
ctonnement à la vue des cafcades

de la Chaudière & de Montmoren-

cy, qui font près de Québec. La

première de ces deux magnifiques

cataradcs coule par-delTus des ro-

chers efcarpés , Se forme une fccne

bifarre , irréguliere , furprenante^

.
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L'autre, moins extraordinaire, moins

irrcgiiliere , eft plus majeftueure :

elle tombe d'une hauteur immenfe

dans le fleuve Saint- Laurent , le

long d'une montagne tout -à- fait'

romanefque , vis à-vis le plus bel

endroit de l'Ifle d'Orléans ; cela for-

me le plus agréable contrafte avec

les beautés cultivées de ce lieu char-

mant. Que Ton me montre à- pré-

fent des chutes d*eau dans des déco-

rations d'Opéra ; on y fera bien-

reçu. J'enverrai le Décorateur Se le

Peintre fe noyer dans la cafcade de

Montmorency.

C'eft une rivière du même nom

qui lui fournit les eaux qu'elle pré-

cipite. De tous les objets inanimés ^

cette rivière eft, peut-être, la plus-

agréable qu'il y ait au monde : mais-

n'ai-je pas tort en difant qu'elle eft

inanimée? C'eft comme Ci je difois

que les vertus des Héros qui ont

'j-l!
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porte & qui portent encore le nom
de Montmorency font froides Se ftc-

riles. Elle femble refpirer. Je ne

fuis plus étonnée de renthoufiafme

des Grecs & des Romains. Leur my-

thologie prit fa fource dans des ob-

jets femblables. Ils en firent des Di-

vinités...

La rivière de MoRtmorency eft

fûrement peuplée de Nayades.

Figurez-vous un rocher énorme

3c prodigieux que la nature a coupé

en deux pour laifl'er pad'er un cou-

rant d*eau étroit , mais profond 9 &
qui offre de chaque côté Tafped

d'un mur régulier , magnifique 8c

émaillé des fleurs les plus vives Sel-

les plus gaies. Les bords qui font

couronnés des plus beaux arbres

qu'on puîffe voir, font entrecoupés

de diftance en diftance par des ruif-

feaux qui amènent les eaux les plus

pures & les plus tranfparentes dans
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la rivière. Une multitude de grottes

naturelles femblent être le fcjour

des Divinités de ces rivages. On
guette, on efTayc involontairement

à voir s'il nen paroîtra pas quel-

qu'une. Une petite Ifle couverte

d'arbrilTeaux fleuris, s^cléve du fond

de cette riviere^un peu au-defTus des

cafcades : on diroit que c'eft le fé-

jour de la DceiTe de la Rivière. Un
peu plus loin les projetions irrcgu-

lierts du rocher retrccilTent le cou-

rant & font couler Teau avec plus

de rapidité. On diroit quelquefois

que les bords voudroient fc réunir...

Tout cela offre desafpefts Ci variés,

fi agréables , fi furprenans même ,

que je ne fçais fi les beautés de la

cafcade l'emportent.

Le ravilTement que caufe ce feul

fpeclacle vaut toutes les fatigues que

J'ai ertuyées dans mon voyage. Si

jamais je me plains d'avoir tra^verfé

h
f 't:
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la mer Atlantique , faites-moi fou^

venir que j ai vu la cafcade &: la^

rivière de Montmorency.

Je ne connois pas encore auflr

bien les habirans de cette charmante

Contrée. Je n'ai prefque vu que le

pays & les figures n ont que peu at-

tiré mon attention : il ne faut pas

venir fî loin pour voir des hommes
& des femmes. Cependant, toutes

celles que j ai vues m'ont paru très-

bien. J'ai cru m'appercevoir que les

hommes ne font pas dangereux..^

C'eft une efpéce de Pfetits-Maîtres

qui montrent d'abord tout ce qu'ils

font... Vains , préfomptueux quand

ris s'imaginent qu'on les écoute avec

pkifir : mais timides jufqu à la ftu-

pidité , quand ils voyent plus réelle-

ment' que l'on fe mocque d'eux....

J'irois me promener dans un bois,,

au clair de la Lune , avec le plus ai-

mable des François de ce pays-ci ;,,
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que je n« croirois pas courir plus, de

danger qu'au milieu de la rue à

midi... Les Dames Canadiennes en

ont apparament la même opinion,..

J'en juge, au moins, par tout ce

qu'elles font pour attacher nos Of-

ficiers à leur char... Il eft mortifiant

pour leurs heaux que nous ne cher-

chions point à ufer de repréfailles...

Je fuis ailuellemcnt dans une Ha-

bitation charmante , au bord du

fleuve. La maifon eft fituée au bas

d'une montagne efcarpée & cou^

verte d'une multitude d'arbres, dont

le feuillage forme un rideau onde

de verduxe oui s^éléve aiFez hiut

pour refléter fon agréable confufiou

fur le fleuve. Les vailTeaux qui mon-

tent & defcendent à chaque inftant,

offrent aux yeux un fpe6{-acle mou-
vant fort agréable. Je ne connois

point d'endroit qui infpire plus l'en-

vie romanefque de parcourir les^

\
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bois & les champs, ou qui foit plus

propre à vous plonger dans une in-

dolence contemplative... ]'ai conçu

un deflein. T'y élèverai un Temple à

la charmante Déefle de la Parelle.

Mais qui vois-Je defcendre par le

fentier qui tournoie la côte de la

montagne?... Mes yeux me trompe-

roient-ils \., Mais c'eft lui... Oui

,

ma chère ; c'eft votre frère... On ne

peut s'y tromper à fon air. Adieu.

Je vais au-devant de lui.. Toute à

¥OUS. »

B E L L F E R M O R.

Votre Frère m'a appris une nou-

velle qui m'a fait beaucoup de plai-

fîr. Je ne croyois pas retrouver ici

une de mes amies. Je m'imaginois

qu elle étoit repaflfée en Angleterre.

Le Colonel Montague , fon oncle ,

Tavoit amenée il y a deux ans , &
je m'étois figuré qu'elle avoit quitte
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l'Amcrique après fa mort : mais el'e

eft reftce à Montréal chez la Femme

du Major , qui eft la parente éloi-

gnée. Elle va même faire un très-

bon mariage , & que ne mérite-

t-elle pas ? c*eft une fille charmante.

Je vais lui écrire de me venir voir...

Je fuis bien fûre qu elle accourra

dès quelle fçaura que je fuis ici.

tu

v
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LETTRE XI.

Le Colonel Hivers , à fa Saur

Lucie.

A Québec , le lo Septembre 1766^

ol la doucfe paflîon , ma chère Lu-

cie , a commencé à diflîper votre

indifFérence & que vous en craU

gniez les fuites , prenez ma recette-

L'abfence, ramufement, font des

remèdes fûrs pour guérir cette ef-

pccc de mal. J'ai été paffer quinze

jours chez les Indiens ou les Sauva-

ges du village de Lorette. La nou-

veauté de la fcène, les recherches

que j*ai faites fur leur ancienne Re-

ligion, fur leurs mœurs &: fur leurs

ufages , ont plus contribué au retour

de ma tianquilité, que toutes les

réflexions du monde n auroienc pu

&ire«

de

ain
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Je l'avoue , le féjour que j'avois

fait à Montréal ou plutôt chez le

Maior Melmoth , étoit trop long-

Quoi! refter fix fentiaines avec la

pins aimable des filles & s'imaginer

qu'on ne la verra qu'avec indifFé-

rence? Je me croyois ftoïque. Mais

je n'avois pas confulté la fenfîbilité

de mon coeur... Ah! on ne brave pas

ainfi deux beaux yeux / Je ne con-

noiflbis pas le péril où je m'expo-

fois : je prenois de l'aflTurance dans

fes engagemens : vaine fécurité ! Je

m'appercevois de jour en jour que

je defirois qu'ils perdiflTent leur for-

ce... Mais c'en eft fait... La feule

amitié m'intcreffe au fort d'Emilie.

Les Sauvages ne font pas plus li-

bres que moi. Il y a beaucoup de

Nations qui parlent de la liberté:

mais elles ne font qu'en parler , ôc

ils la pofledent. Je vais, peut-être,

vous faire une lettre ennuyeufe... Il

P

I

ï
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faut , cependant , ma chère Lucie

,

que je dife à quelqu'un ce que j'ai

vu...

Il n'y a, peut-être, rien d'auflî

furprenanc que les Hurons. Prefque

tous exterminés par une guerre con-

tinuelle avec les Iroquois, & réduits

à trente ou quarante familles qui

habitent le village de Lorette , ils

ont Cc^a conferver leur indépen-

dance au milieu d'une Colonie de

foixante-dix mille habitans, & ils la

foutiennent avec une fierté qui éton-

ne. Un de mes compagnons de voya-

ge dit 5 inconfidérément , quelque

chofe qui pouvoit tendre à faire

croire qu'ils avoîent été aflujettis à

la France. » Nous ? dit le plus âgé

en l'interrompant brufquement avec

des yeux pleins de feu Se contre la

coutume qu'ils obfervent d'écouter

refpeûueufement ce qu*on leur dit :

» Vous vous méprenez. Frère , nous
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» lie fommes Sujets d*aucun Prince.

» Un Sauvage eft libre par-tout le

m monde ».

Il difoit vrai. Les Sauvages ne

font pas feulement libres comme
peuple. Chacun l'eft individuelle-

ment & par lui feul. Maître de lui-»

même & Sujet & Maître à la fois , il

ne connoît point de Supérieur , &
cette circonftance influe d'une ma-
nière frappante fur toute fa con-

duite. Il n'eft retenu ni par les rangs

ni par les richeffes , qui font des

diftinûions inconnues dans fa Na-

tion; jl entreroit dans le Palais d*uii

Monarque Oriental avec auflî peu

de trouble , il y conferveroit une

liberté d'efprit auflî parfaite que fi

c'étoit la chaumière du moindre

payfan. Ceft Tefpéce , c'eft l'hom-

me , c'eft fon égal qu'il refpefte. Il

mcprife tous ces ornemens faflueux

II
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& ridicules qui ont une fi grande
influence fur nos yeux.

Les Jcfuites fe font vantes de les

avoir convertis. Cela ma excite à

développer , s'il étoit poflîble , les

préceptes de leur ancienne Religion

pour les comparer avec ceux de la

nouvelle. J'ai trouve qu'ils avoîent

plutôt enté un petit nombre des vé-

rités fimples du Chriftianifme fur

leurs anciennes fuperftitions , que

d'avoir échangé les unes pour les

autres. Ils font taptifés : ils fe fou-

mettent même à ce qu'ils appellent

eux-mêmes le joug de la confeffion 9

& fe conforment aflez volontiers ,

extérieurement , au culte de l'Eglife

Romaine, dont les cérémonies frap»

peut toujours des efprits qui ne font

point accoutumés à l'éclat. Leur

croyance ne me femble guère chan-

gée, fi ce neft parmi les femmes, qui

paroilfent
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paroiflenc avoir beaucoup de refpeifc

pour la Sainte Viere;e. Ils croyoient

anciennement dans un feul Dieu qui

avoir créé &c qui gouvernoit TUni-

vers. Ils le nommoient le grand Ef-

prit ; le Rcgcncrateur de la vie. Ils

croyoient dans le Soleil qui leur

fembloit l'image de Dieu *, dans \ind

multitude innombrable d'Efprits in-

férieurs & de Démons, dans un Etac

futur de récompenfes Se de peines
^^

ou plutôt, pour me fervir de leur:

exprefîîon , dans le pays des Ames.

Ils avoicnt la plus grande vénération

pour leurs Héros morts : mais il ne

paroît pas, cependant, qu'ils leur

rendilTent un culte religieux. Leur

morale étoit plus pure , leurs mœurs

plus fimples que celles des Nations

policées. On n'en pouvoir excepter,

du moins, que ce qui regarde la

communication des deux Sexes. Il

ctoit permis aux femmes , avant le

. Tome /• • E
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mariage ,de fe livrer au libertinage,'

pourvu que ce fût dans le fecret , &
cil obfervant un extérieur décent:

mais Tadultcre étoit en horreur chez

eux... Cela ne pouvoir pas erre au-

trement 5 parce que le mariage n'c-

toit pas un lien gênant : ils pouvoient

le rompre quand ils vouloient. Les

Miflîonnaires trouvèrent beaucoup

moins de difficulté à leur faire cm^

brafler le Chriftianifme qu à les per-

fuader que le mariage devoir durer

tome la vie. Ils le regardoient , fous

cet afpefl:, comme la chofe la plus

contraire aux Loix de la nature &
de la raifon. » Le grand Efprit» »

difoient-ils, » nous a formés pour

» être heureux -, c'eft s'oppofer di-

i> reûement à fes vues que de con*

V tinuer à vivre enfemble quand on

>f ne Teft pas... i> Il me femble que

ce fyftcme, qui a été adopte par de

grandes Nations, ne feroit pasinu-



''d'Emilie M on ta g tri. 99

ùle à r^-aiope entière, fi on pouvoit

Ty admettre.

Les femmes , que nous avons ex-

clues du Gouvernement en Europe,

y ont la plus grande part chez les

Hurons. Les plus âgées clifenn le

Chef de la Nation : & elles le choi-

fiflent parmi les parens mâles les

plus proches , par la ligne féminine 9

du défunt. Ceft communément fur

le fils d'une de fes tantes ou d'une

de fes focurs que leurs voix fe réu-^

niflent , & cette coutume, fi on exa-

mine le principe , contredit , ce fem-

ble 5 un peu tout ce que Ton dit de

la fagefle des femmes mariées.

Le pouvoir du Chef eft extrême-

ment borné. Il paroît moins comman-

der au peuple en maître , que le conr

feiller en père. Il n'y a , cependant,

point de Prince au monde qui puiffô

fe flatter d'être mieux obéi : mais

c'eft que les ordres qu'il donne font

•
. Eij
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toujours raifoiinables , & tendent

tous au bien commun. Ils ont un

Confeil fuprême , compofé d'an-

ciens , où Pon ne peut entrer qu'à

un âge déterminé , & un autre Con-

feil qui affifte le Chef, &c dont tous

les Membres font élus par les fem-

n'ies... Rien ne me plaît tant que

cette dernière circonftance... Qui

peut mieux juger que les femmes du

mérite des hommes ? Je voudrois

qu'on introduifit ce fyftcme en An-

gleterre... ce feroit la chofe du mon-

de la plus agréable que nos Elections

parlementaires Je fuis trcs-perfuadç

^uç les Dames ne donneroient leurs

voix que pour descaufes plus génc-

reufes qr.e nous ne le faifons.,. Mais

voici le vrai fens de ce que je veux

dire. Les- Sauvages ne font pas en

Amérique : c'efl: nous qui le fommes,

aious ,
qui vous privons , avec autanç

de dureté , de tous les droits de C^^î

j ij

KU
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coyennes : nous ne vous avons lailTé

que Tempire de vos charmes ; il vous

veiige, fans douce, de notre iaîuftice

pulfque nous ne pouvons y rcfifter...

Mais par un contrafte fingulier , vous ,

obcifFez, docilement , à des loix qui

vous enlèvent une foule d'avantages

précieux... Hc ! pourquoi vous y
foumettez-vous ? Votre raifon ne

feroit-elle pas auffi bonne que îa

nôtre ' Je vous avoue que j'en fe-

rois ufage (î quelque métamorphofe

chanecoit mon exiftence.

Mais je ne veux pas encore quitter

mes Hurons. lis n'ont point de loix

pofitives. Malgré cela, ils vivent danà

un ordre & dans une tranquilité fur-

prenante. Ceft, fans doute
5 parce

qu'ils font peu nombreux
, qu'ils

ont beaucoup d'honneur , qu'ils vi-

vent dans une égalité qui n'excite

point les paffions turbulentes du

cœur , 6c' que le Confeil des anciens

E iij
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a le pouvoir de punir les crimes , ce

qu'il a rarement occafion de faire.

Les Nations plus nombreufes ont

dans chaque Village un Chef 8c un

Confeil à part , qui font indépen-

dans de ceux des autres Villages -,
—

mais fi la guerre furvient , s'il naît

quelqu autre grande occafion , on

convoque alors rn Confeil général,

ôc chaque Village y envoyé des Dé-

putés.

Leur langage eft fublime & har-

monieux : mais ils ont moins d'idées

que nous , & leur I "'^ue , par cette

raifon, eft moins *oiidante que

celles de l'Europe. La prononciation

des hommes eft gutturale : celle des

femmes eft douce , agréable , char-

mante 5 & quoique je n entende pas

un mot de ce qu elles difent , leur

.{on de voix me paroît enchanteur...

Leurs expreffions , en parlant

Trançois , font hardies , fublimes

,
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métaphoriques. Voiaiin exemple de

Tufage qu'ils fçavent faire du ftyle

figuré. Une de leurs femmes fut bief-

fée ces jours-ci en défendant une fa-

mille Angloife de la fureur bachi-

que d*un Sauvage. Elle alla auffi- tôt

à Québec. Te lui demandai à fou

retour comment alloit fa blelTure.

» Fort bien 5 dit-clle« Mes fœurs

» Francoifes & Andoifes m'ont fait
3 O

» des amitiés , ôc vous fçavez que

» les Piaftres ont une grande vertu.>j

Ils n'ont point d*alphabet5 point

de lettres. Leur ianga^^e , fi j'en

crois quelques perfonnes qui l'en-

tendent 5 ne peut fe réduire en Ré-

gies. Ce n'efl: que par la Peinture

qu ils con fervent la mémoire des évc-

nemens qui les intéreflent ou qu'ils

croyent dignes de pafler à la pofté-

rité : & ces événemens fe bornent ^

leurs faits héroïques & aux vidoires

E iv

f
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qu'ils ont remportées fur leurs en-

nemis. .

La Peinture qui leur fert à les

tranfmetcre eft extrêmement grof-

fi-Te & relTemble beaucoup à celle

des caraikcres Chinois. Ce n'eft pas

là le ftyle de la nature. Cette cir-

conftan ce m'a frappé.

Il eft impoffîble de fe figurer la

vivacité de leurs danfes & de leurs

pantomimes , & fur-tout de la danfc

de la paix. Ils y jettent une variété

furprenante d'attitudes qui ont beau-

coup de reffemblance aux figures

des éventails de laChine. Leurs traits,

leur teint n'en ont guère moins avec

les Peintures qui nous repréfentent

le<î Tartares... Ils menoient, comme

ces peuples , une vie errante avant

qu'ils cmbraflaflent le Chriftianifme.

Il y a apparence , s'ils ne font pas

originaires de l'Amérique, & que

?
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cette partie du monde ait ctc peu-»

plce plus tard que les autres, qu'ils

defcendeiit des Tartares. L'Aincri-

qîie n'efl: tout au plus fcparce de

FA fie que par un bras de mer for^

ctroit : peut- ctre même ne reft-elle

pas du tout : mais en fuppofant

qu'elle le Toit, le pa{T]ige desTarta-

res en Amérique n'a pu être diffi-

cile.

Ils joignent à leurs anciennes fa-

perftitions la confiance la plus extra-

va^^anre dans les fonçrcs... Ils ont

l).'au en éprouver les déceptions,

rien ne peut, fur ce point, les gué-

rir de leur folie. Ils n'ont pas moins

de foi dans ce que difent leurs Sor-

c ers. Ils en ont un dans chaque Vil-

lage qui eft, à la fois. Médecin,

Orat '-^1ur & D evni. On 1e con fuite

dans toutes les occafions , de il pafTe

pour un Or^xle, La réputation de

Calch, .is nétcit pas mieux établie

t^

w
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Je fn'avifai de fourire au récit qu un

Sauvage me faifoit d*uii de fes rêves

prophétiques. Il m'afTuroit qu'un

Officier de mes amis', que j'avois vu

depuis quelques Jours , étoit mort il

y en avoit quinze... » Voilà comme
w vous êtes 5 me dit-il , vous riez de

» ce que nous ajoutons foi aux fon-

» ges , & vous voulez nous faire

« croire des chofes qui font mille

» fois plus incroyables. Je ne vousr

w comprends pas.

Je ne fçais fi je pourrai vous don-

ner une idée jufte de leur caraftcre.

Cela eft difficile. Ceft un mélange

de qualités différentes 3c même tout

à fait contraires. Ils font , pendant

la paix , indolens , tranquiles , hu-

mains. Adife 5 inquiets , cruels, fé-

roces pendant la guerre. Quand on

les traite bien > ils font affables , at-

tentifs, prévenans, polis & empref-

fcs à vous donner ThofpitaUtc :iîiais
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pour le peu qu ou les maltraire , ils

font hautains , fiers , vindicatifs. Leur

reiïentimenteft d'autant plus à crain-

dre qu'ils Ce font un point d*hon'-

' neur de diflimuler la fenfibilité que

leur caufe une injure jufqu'à ce

qu'ils trouvent le moment de s'en

venger.

^ Ils fouffrent , avec une confiance

qui étonne , le froid Se le chaud, la

faim & la foif. Ils paflent à merveille

trois ou quatre jours de fuite fans

manger pour guetter Tennemi ou

même dans leurs parties de chaiïe...

Mais ils fe livrent dans leui feftins

à la plus brutale intempérance. Ils

méprifent la mort. Les tourmens les

plus affreux ne leur arrachent pas

un cri, pas un foupir. Ils ont même
dans ces momens un air de triom-

phe. Ils fe mocquent de leurs bour-

reaux, chantent leur chanfon de

E fI
-'V.'*'
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mort &c menacent leurs ennemis de

la colcre & de la vengeance de leurs

amis qui furvivent. Ils ne croyent

pas, cependant, que la fuite foit

humiliante j devant l'ennemi qui cft

fupérieur par le nombre.

Privés par leur ignorance extrême

î& par cette indolence excedîve,

qui n'eft jamais furmontée que par

leur ardeur pour la guerre , de tou-

tes les commodités Se de tous les ra-

finemens de la vie , les paffions dou-

ces leur font étrangères. L'amour

n eft pour eux que ce qu'il eft pour

les bctes fauves de leurs bois. Le

befoin feul rapproche les deux fexes.

Leur vie n'eft pas beureufe : elle

n'eft que tranquile. Ils ont moins de

befoins que nous : mais ils ont auflî

beaucoup moins de plaifirs... Quoi-

que infenfibles aux traits de l'amour,

ils ne font pas
^
pour cela , fans af-
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feftion. Ils connoiiïent les douceurs

de l'amidé; ils aiment paflloniic-

nienc leurs enfaiis.

Ils font de la couleur du cuivre,

&c la quantité prodigieufe de rouf^e

grofiîer qu'ils étendent fur leurs

joues, les rend hideux. Lesenfans,

en naiiïant, font d'un ulanc d'ar-

gent pâle : mais l'habitude où ils font

de les frotter avec de la graiffe &: de

les tenir , fans celfe , cxpofcs au

grand air Se au foleil, leur donne

apjîaremment peu à peu une teinte

cuivrée. Leur chevelure eft noire Se

luifante. Celle des femmes eft très-

fournie ôc trcs-longue. Elles la pei-

gnent en arrière & l'attachent &
l'entortillent avec une bande de

cuir qu'elles regardent comme un

grand ornement. Les deux fexes

s'habillent à peu-près de même. Un
jufte-au-corps de drap bleu groffier

leur va julquaux genoux avec des
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guêtres de mcme étoffe, & ils ont

fur leurs épaules une couverture de

laine qu^ils attachent par devant

avec une efpcce de poinçon ; leurs

fouliers font de peau de cerf, bro-

dés avec des tuyaux de port-cpic

,

&c ils portent des colliers de coquil-

lages.

Ils font généralement grands ,

bien faits & leftes au fuprême dé-

gré. Ils ont rimagination vive, la

mémoire forte , & , quand leur in-

térêt s'y rencontre , ils font fins , fou-

pies , adroits & rufés politiques.

Leur abord eft froid & rcfervé.

Mais les façons qu ils ont pour les

Etrangers Se les indigens , font em-

preflees & affeâueufcs. Je connois

à Québec un digne Prêtre qui fit

naufrage il y a quelques années au

mois de Décembre fur les cotes de

lifle d'Anticofti. Après avoir éprou-

vé des peines & des foufFrauces donc

h«

n
Ml
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on peut aifcment s'imaginer la va-

riété dans une Ifle dcfcrte où le froid

cft plus exceffifqu'en Canada , il fe

jetta au commencement du prin-

tems dans la chaloupe du vaiffeau ,

& gagna le continent avec le petit

nombre de fes camarades qui avoient

pu réfifter à tant de maux compli-

qués. Il parvint à un hameau de '

Sauvages. A-peine eut-il raconté fon

hiftoire que l'ancien leur dit d'entrer

& pourvut libéralement à leurs be-

foins. » Approchez , Frères, leur dit-

3> il. Nous devons notre fecours aux

5> malheureux. Nous fommes des

w hommes & nous ne pouvons qu'ê-

3> tre fenfibles aux revers qui arri-

*> vent aux hommes. » Ce fentiriient

refTemble beaucoup à celui que l'on

trouve dans une célèbre Tragédie

Grecque.

Maïs je veux achever enfin une

lettre auffi fcrieufe. Audi- bien na
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po'jrrcis-je la conciiuicr. Mon fc-

jour chez les Hiirons na pas ccc

lo!ig. Je n*ai pu dûGv que quelques

traits à la volce , de je ne pourrois

donner un tableau plus étendu.

Je m'ctonne que leur communi-

cation avec les Européens n'ait pas

apporté plus de changement dans

leurs mœurs. La feule cliofe qu'ils

fembK'^nt avoir pris de nous ^ c'eft

de boire à l'excès.

La fituation de leur Village efl

belle. 11 s'étend fur une hauteur qui

s'élève par dégrés jurqu'A un bois

épais... Le bas de la coUiiie efl ar-

roic par une jolie rivière ferpen-

tinte. Il y a un pont , un moulin &:

une petite cafcade. Ces objets font

une agréable perfpeélive à toutes

leurs maifons. Ils ne font éloignés

que de neuf miles de Québec, «Se l6

pays qui les en fépare , entrcccuré

de petits bois, eft très-bien cultivé.
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J'ai montré ma lettre à Mifs Fer-«

nior : elle m'a {gronde. J'anticipe,

dit-elle, fur les droits- c'eft elle qui

veut ccre THiftorienne. Je lui cède

volontiers cet emploi. Les Dwimes

aiment à écrire & je ne fçais Ci elles

ne s'en acquittent pas mieux que

nous quand elles le veulent,
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LETTRE XII.

Le Colonel Ri vers , à fa Sœur

Lucie.

A Québec , le 1 1 Septembre if 6^»

J^E Major Melmoth nVécrivit hier

matin. Il avoit donné fa lettre au

Chevalier Clayton pour lui faire

faire plus facilement connoiffance

avec moi. Il n'avoit pas befoin de ce

fecours. Il fuffifoit que je fçufle qu'il

étoit aimé de la plus aimable des

femmes. Ceft un bonheur qui lui

donne le droit d'exiger de moi tou-

tes les politefles & toutes les atten-

tions poffibles. Nous déjeûnâmes en-

femble & caufâmes long-temps. L*a-

prcs - midi fe pafla dans une partie

de plaifir à la campagne. Je vais

aller avec lui ce foir chez Mifs Fer-
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mor. La divine Emilie lui a donné

Hne lettre pour elle.

Ceft un fort bel homnne, extrê-

mement blond 5 quoiqu'il ait des

cheveux châtains; de grands traits,

les yeux bleus... Mais je ne fçais

pourquoi il ne me plaît pas : fa figu-

re , fans être pefante » me femble

inrnimée, îndpide. Il n'a point cet

air aifé que donne le monde & que

Je préfère à la plus exa£be fymmé-

trie. Il fe met fort bien. Ceft lui

qui a les plus beaux chevaux & les

plus belles livrées du Canada. Il eft

poli dans fes manières, mais froid.

Sa converfation eft iîmplement celle

d'un homme de bon fens. Il n'y met

ni gaieté ni vivacité... En un mot,

c'eft un homme que l'on doit , peut-

être , approuver , mais qui ne paroît

pas fait pour être aimé. Mon imagi-

nation 5 lorfque je le vois , me peint

l'homme de boue tel qu'il exiftoit
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avant que Prornethée dérobât le feU

célefte pour Tanimer.

Je le juge 3 peut- être 5 avec trop

de févéritc. Peut-ctre que la haute

idée que j'avois conçue de rhonime

qu'Emilie pouvoit aimer m'a pré-

venu contre lui. Je ne pouvois m'i-

maginer que la feule beauté d'uil

homme eût pu la Captiver : je fuis

encore dans la mcme opinion... Je

trouverai, apparemment, quelque

feu craché , quelque étincelle dans

cet heureux mortel quand je le con-

noîtrai davantage... je veux me lier

intimement avec lui pour le fcruter

jufques au fond de l'âme. Il s'agit

d'un mari pour mon Emilie de je

fuis difficile fur le choix. Il faut qu'il

ait de la vivacité , de la fenfibilité:

fans cela il la rendroit malheu-

reafe.

Il me remercia beaucoup de mes

attentions pour Emilie... Je crus d'à-
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bord que c'étoit par ironie... mais je

nVapperçus , prefqu'auffi - tôt , qu'il

ne vouloir être que poli. Je ne fçais

comment j'aurois pris fes plaifau-

teries.

Àîais il vient plutôt que Je ne

penfois... Ses chevaux font à lapor-.

te. Adieu.

R I V 1RS,

u4 S heures du foir.

Je fuis de retour. Plus je le con-

nois &c moins je l'aime : il perd à

chaque inftant dans mon elprit»

Mifs Fermor cçoit entourée de Da-

rnes Françoifcs & Angloifes quand

nous Tommes entres chez elles.

Vous n'avez aucu^ie idée de l'effet

d'un titre en Amérique... Notre Che-

valier a ;oui de tous les avantages

du iîeii. Les cj^iuds àc^ femmes ont

été prcfque tous pour lui, . Il f;ii\ç

':fim:^iSi/$-Jé>-'(i-j^'^ik m' i#î#wï »'-'»>.•»'V '*»
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avouer pourtant qu'il pouvoît en

core fe les attirer d'une autre ma-

nière... Il avoic fort bon air. Le

mouvement du cheval , les atten-

tions marquées d'un cercle de jolies

femmes avoient donné du feu à fes

yeux', & je me fuisapperçu , à tra-

vers fa froideur , qu'elles avoient

excité en lui le defir de plaire... Il a

même effayé de paroître vif.., mais

il a mal réuffi. La vanité n'infpire

qu'une vivacité faftice... & il n'a

fûrement pas d'autre paffion... Je

ne fçais pas même fi une telle mafle

de tranquilité peut avoir de la paf-

fîon...

Quel charme on trouve dans la

fenfibilité , chère Lucie ! C'eft la

pierre d'aimant qui attire tout à

elle. La vertu peut exiger de l'efti-

me y Tefprit& les talens , de l'admi-

ration; la beauté peut exciter un

.—y
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defir paflager... Mais il n y a que la

fenfibilité feule qui puifTe iiifpirer

de ramour.,.

Et cependant la douce > la tendre

Emilie / ... Ah .' ma chère , cela eft

împofïïble. Elle peut s'imaginer ,

peut-être, quelle Taime... Mais elle

ne Tainie pas... Cela n'efl: pas dans la

nature... Elle n'a pas approfondi fou

caradlcre. L'idée qu'il a d'en être

aimé , peut , quand il eft auprès

d'elle, l'élever un peu au-defTus de

fon état végétatif.. Mais il y retom-

bera après le mariage... Son âme

n'eft pas fufceptible d'un fentiment

plus vif.

Ce fera un mari civil , honncte ,

mais froid Se inattentif; fans goût

,

ftupide , filencieux. Son infenfîbilité

naturelle la garantira du chagrin

d'avoir des rivales... Sa vanité lui

étalera toute la draperie du bon-

heur... On la félicitera fur fon choix.J

II
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Le beau fexe enviera fou fort... 8c

cet homme indigne d'elle lui caufe-

ras cependant, des peines conti-

liuelles 5 parce qu*il \ie çonnoîtra pas

tous les fentimens raffines Se délicats

d'un coeur comme le fien. Elle cher-

chera en vain l'amant , l'ami qu'elle

croyoit avoir trouvé... Elle n'aura

que l'époux glacé 5 & ne fçachant

elle-même de quoi fe plaindre , elle

s'accufera* de caprice & s'étonnera

de fe trouver malheureufe avec let

meilleur homme du monde.

Je tremble pour elle. Il y a fi peu

d'hommes qui ayent la fenfibilitc

des femmes ! ... Et dans ce petit nom-

bre, combien n'y en at-il pas qui

épuifent leurs cœurs dans un com-

merce de galanterie &c de-difllpa-

tion 5 & n'apportent que de l'anti-

pathie ôc du dégoût dans le mariat-

ge? ... J'en connois quelques-uns

qui pourroient faire fon bonheur...

Mail
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Mais le Chevalier Claytoa } je perds

patience quand j'y fonge...

Mifs Fermor a ici autant d'amant

que d'hommes qui la voyent. Auflî

eft-elle déteftée de toutes les autres

femmes.

R I V E R 5.

I
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LETTRE XIIL

Emilie Montague ,- à Mifs Fermor.

A Montréal, ce i Septembre 17^(7;

V Ous vous imaginerez, Hii s dou-

te 5 beaucoup mieux que je ne peux

vous Texprimer le plaifir que m'a

caufc la nouvelle de Tarrivce de ma
chère Bell en Canada. Je fuis , chère

amie, dans la plus grande impatien-

ce de vous voir... Mais je ne peux

me livrer à mon emprelTement. Ma-

dame Melmoth doit aller dans quin*

ze jours à Québec, &c elle exige que

je l'attende. Je vous avoue que cela

me mortifie. Je voudrois dcja vous

tenir entre mes bras. J'ai , avec cela,

mille petites bagatelles a vous dire

qui font iutcrefTantes pour Tamitié,

On vous a donc dit que j'avois
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devant les yeux une agrcable perf-

pedive ? que mon mariage avec uiî

Jeune Seigneur fort riche, fort ai-

mable &c qui m^aime, croit fur le

point d'être conclu ? ... Cela e(i: vrai,

ma chère Bell. Je dois cet heureux

cvénement à mon oncle. Le Cheva-

lier Clayton eft de fon choix... Il a

toutes les qualités dont vous le

peignez... Il m'aime , fans doute.

Hé ! s'il ne m'aimoit pas, voudroit-

il préférer une perfonne dont la

fortune cft fi médiocre ? ... Je vous

Tavoue : je me crois heureufe : cela

pourroit-il être autrement?

Je voudrois , cependant , que ma
tendrelTe pour lui fût plus vive

,

moins languiiTante... Je le préfère

à tous les hommes ; mais il y a dans

mon choix plus d*amitic que d'a-

mour... Je le vois avec plaifir &: je !e

quitte fans regret... Il mérite fûre-

ment une afïèdion plus animée..|
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Vous pen fez du Colonel ce que

tour le monde en penfe. Ceft un

homme tout - à - fait aimable. Il a

palfc fix femaines ici, &c pendant

tout ce temps, ce quil a dit n'a

point cefle d'avoir Tair de la nou-

veauté. Ceft riiomme du monde

qu'on défireroit le plus d'avoir pour

ami... Il me femble que je lui dc-

couvrirois, fans hcficer,tous les fen-

timens de mon ame... J'ai plus de

confiance en lui que je n'en ai dans

le Chevalier que j'aime... Il eft doux

,

attentif, infînuant... Toutes fes ma-

nières fcmblent faites pour plaire

aux femmes... Sans delTein , fans

prétention , il vous force à le regar-

der comme votre ami , parce qu'il

n'y a- pas la moindre apparence

qu'il devienne votre amant... 11 pa-

roît s'intérefler tellement à votre

bonheur qu'il obtient le droit de

fçavoir toutes vos penfées. Mais ne

1

t ;
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croyez- vous pas , ma chère Bell , que

des hommes feniblib'es font bien

dangereux ? Prenez-y garde. Vous

pourriez en être la vidtime. Pour

moi je n*ai rien à craindre : ma lîcua-

tion me raffure.

Ceft le Chevalier qui vous re-

mettra ma lettre... Il veut foire con-

noiffance avec vous... Vous Taime-

rez, fans doute. Cefl: vraiment un

homme eflimable... Mais je fuis bien

bonne de vous envoyer mon amant!

Songez , au moins, que Tamitié vous

défend les prétentions.

Emilie Montague- il: I

F*
••
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LETTRE XIV.

%ç Colonel Rivers , k Sir John

Temple.

A QucbcCjCc 15 Septembre 176^'»

Je te plains , mon cher John , de tu

vois bien toi même quêta es à plain-

dre. Prendrois - tu tant de peines

pour te juftifier fi tu croyois avoir

raifon? Ce j^oût errant qui te con-

duit de Belle en Belle , n'eft point

dans la nature... Il ne peut pas te

mener au bonheur... Il s'ufe de lui-

même & fans fruit dans cette pour-

fuite vaine &: emprefice du plaifir...

L'amour n a de vraies dclices que

quand le cœur eft attaché , ^ tu ne

donnes pas au tien le temps de fe

fixer... Telle eft notre malheureufe

fragilité... La pafiîon la plus vive

j i
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peut s'cpuifer... Une autre peut lui

fucccder... Mais Tamour de la va~

rictc 5 fiinplement pouu changer ,

iVefl pas naturel : c efl: un goût dé-

prave... Les jeunes gens font inconf-

tans par vanité &: par affedation..;

L'aftoihlilîenient des pafTions fait le

mcine effet fur les perlonnes avan-

cées en âge... Mais les hommes rai-

fonnables ne trouvent de bonheur

cjue dans ce vif attachement quinf-

pirc un feul objet... L'amour eft un

plaifir intelleélucl... Les (cns ne font

que foiblement affedcs quand le

cœur n'eft pas fenfiblement touché.

Les murs du Serrail même recè-

lent la preuve de cette vérité. L^ne

foule de Beautés , rivales les unes

des autres 5 s^emprelTent inutilement

de plaire. Il n*y en a ordinaire-

ment qu'une feule qui règne fur le

cœur du Sultan. Toutes les autres ne

fervent qu'à fatisfaire fou orgueil

F iv

n
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& fonoftentation... Elles font partie

du fuperbe ampublement de fou

Palais. Ce font des Satues vivantes

qui ne s*attirent pas même autant

d'attention de fa part que nous en

donnons à un bloc de marbre taillé

par un bon fculpteur...

Oh ! je veux que tu changes de

conduite. Tu es riche ; il faut te

marier. Je fçais tout ce que tu

peux dire contre cette proposition.

Le mariage eft aujourd'hui fur un

ton qui efïraye. Je fçais cela auflî-

bicn que toi : mais je n'en fuis pas

moins fur qu'il eft la fource unique

du vrai bonheur. Deux perfonnes

qui ont de la fenfibilité ; que rarai-

tié, le goût & une heureufe con-

formité de fentimens uniffent & qui

reffentent Tune pour l'autre cette

inclination vive & tendre qui , feu-

le , peut mériter le nom d'amour

,

y trouveront toujours leur félicité.
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Elles la chercheroient en vain dans

une autre efpcce d*attachemcnt.

Tu as un avantage que beaucoup

d'autres n'ont pas : tes richeffes te

donnent la facilité de choifir & te

délivrent de la malheureufe tenta-

tion de ne faire qu'un mariage mer-

cenaire. Jettes les yeux autour de

toi, mon cher John , & tu trouveras

bientôt une compagne, une confia

dente , une aimable & tendre amie,

qui fera douée , en même temps, de

tous les charmes qu'on exige dans

une Maîtrefle... Mais prends-y gar-

de... En engageant toutes fes affec-

tions 5 en rempliiTant toute fon âme»

il faut qu'elle remplifle toute la

tienne. Heureux accord ! Si tu peux

y parvenir, mon cher John, hâte-,

toi de faifir l'occafion... ôc tu n'au-

ras connu le bonheur que dans ce

moment.

J'aurois mille autres chofes à te

E V

i'-ïi

<\i
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dire... Ce fujet , feul , eft iiiepuîfa^

ble... Mais il faut que Je parte... Le
Gouverneur eft arrivé & je vais au-

devant de lui avec un Etre que tu ne

connois pas encore; c'eft le Cheva-

lier Clayton. Je ne fuis pas fâché de

ce voyage... Il me procurera le plai-

fîr de revoir la femme du monde la

plus aimable & que j'admire le plus...

Que je voudrois bien te donner

l'exemple !.. Elle a des engagemens

avec le Chevalier qui m*ôtent tout

efpoir... Un autre, peut-être , Kie

s'en embarrafTeroit guère & tente-

roic fortune : maïs... Adieu , mon
^*her, adieu.

R I V E R s;.

'M

&b
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LETTRE XV.

Alifs Bell Fcrmor , à Mifs Emilie

V
Montague.

A Sillery, ce ii^ Septembre 17^?^,

Je n*ainie pas vos ra^iiemeiis , ma
chère amie. Je crains que vous ne

tombiez dans Terreur commune des

efprits fenfibles ôc délicats. Faites-y

plus d'attention : on rifque par-là

le bonheur de fa vie.

Votre Chevalier eil auffi beau

qu'Adonis. Vous le trouvez d'un ca-

raftcre aimable. Il efl: riche, jeune,

il a de la naiffance , il vous aime,..

Vous allez avoir des robes fupeibes,

des diamans, des bijoux 5 une belle

maifon, une nombreufe fuite ^ de

lâcjjLiais, des voitures Se des chevaux

F vj

i

k
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de toutes couleursc .. Vous veiTez l

fans cefle, riiomme que vous voyez

avec le plus de plaifir Se qui, feul , a

mérite votre préférence... Et que

voulez-vous donc de plus ?..* En vé-

rité 5 je ne vous conçois pas... Vous

vous plaignez , vous êtes méconten-

te , vous vous faites même des re-

proches... Vous voudriez reflfentîr

pour lui ces paffions romanefques

qui agitent les filles de quinze ans.

,

Ce n eil: pas. quand on en a vingt-

quatre que ces paffions idéales & qui

ii*exifl:ent que dans l'imagination ont

droit de nous afFeder... IL nous ea

faut de plus calmes.

Croyez-moi , ma chère. Il ne faut

pas , pour être heureufe dans ce

monde ,
que nos idées s'élèvent trop

haut. Je n héfiterois pas un momentà

époufer un homme tel que le Cheva.-

lier 5 fi je Taimois feulement la moi-

tié de ce que vous Taimez. Je me
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coiuenterois de jouir des aifaii-

ces de la vie , de rabondance Ôc de

la compagnie d'un homme agréa-

ble... Je me garderois bien de m'i-

maginer que je ne pourrois être Iieu-

reufe fans une extafe continuelle

qui ne fe trouve jamais que dans les

rêves de nos Héro^ de Romans... Je

ne m'en dédis pas, je crains que

vous n'ayez trop de fenfibilité pour

votre bonheur...

J*ai j ce matin 5 une difpofitîoii

lingue ère à moralifer fur la vanité

des efpérances de des attentes hu-

Miaines , ôc fur la folie de croire

qu'on peut atteindre à la félicité

dans ce monde fublunaire... Mais ce

fujet eft ufé& ma paflîon favorite eft

d'être originale. Il me fembleque tous

les Ecrivains moralifteS;, qui promet-

rent d'abord de nous montrer la

route du bonheur , nous trompent

tG«!S» Il n'y eu a pas un qui ii'ayaue
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à la fin de fou ouvrage qu'il n exîfte

pas fur la terre... Hc ! que ne don-

nent-ils cette foiution confolante

en commençant à écrire ? Ils s'c-

pargneroient beaucoup de peine &c

Gviteroient beaucoup d'ennui à leurs

Leâeurs. S'imaginent-ils que cette

fantaifie de rechercher fi foigneufe-

ment ce qui ne peut pas fe trouver

cft un moyen bien ingénieux de s'a*

mufer & d'amufer les autres? J'aime

qu'on écrive... mais j'exige que ce

foit fur des chofes folides , vraies

&c utiles : j'arracherois volontiers la

plume de la main à tous ceux qui

s'écartent de ce principe.

Je veux donner moi-même au

inonde urï fyflême de morale... Il

fera court , clair , précis. Ce fera un

mélange des principes d'Epicure &
de ceux des Stoïques y avec une

ouçe pente à préférer ceux d'Epi-

(Çure. Il fera ruftiq[ue > raffiné , /g^-

i
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tlmental:, mais néceffàirement rudi-

que... Qu eft-ce qui ne fçait pas que

la vertu eft campagnarde ? Nous

n'avons pas une grand*-maman à la

Ville qui ne dife qu elle ne fe trou-

ve que dans les Hameaux?.. Je jette-

rai à ce fujet quelques-unes de mes

idées fur le papier en attendant que

je vous voye... Je me fais d^avance

une fête complette de votre voya-

ge, quoique je prévoye que cet

événement caufera ici d*étranges

révolutions... J'y règne feule... Tous

les hommes font mes efclaves fou-

rnis & attentifs.., & j'ai la plus granr

de averfion pour un empire divifé,.

Heureufement qu'ils fçavent tous

que vous allez vous marier... Cela

les empêchera de tenter de m'échapr

per. Amenez avec vous le Cheva-

lier... Sa préfenceme raffurera : vous

im'en paroîtrez moins formidable»

Je vous le difois... Oui ^ tous les

i'i'i

Is
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hommes ici courent après moî. Il j
a certainement des femmes plus

belles que je ne fuis-, maïs elles

font exigeantes , ôc elles veulent

împérieufement qu'on les aime. J'ai

pris, moi , un fyftême tout oppofc :

je n'exige point, mais je flatte, &c ces

chères créatures n'y peuvent réfifter.

Il femble que je leur préfente un

aimant qui les attire malgré elles...

Qu'ils font dupes , cependant ! Je

ne fuis finccre qu'avec les femmes •

mais j'employe avec eux tout ce

que l'aftuce & la rufe peuvent me
fuggcrer... Je fçais rougir, bailTcr

les yeux... étouflEèr à propos un fou-

pir... ouvrir , fermer mon éventail...

enfin , je parois , quelquefois , fi

agréablement confufe... Oh ! vous

n'avez aucune idée de toutes ces

fimagrces... Vous êtes heureufe d'a-

voir pris les devants... J'aurois at-

Uapt>é votre blondin de Baronnet
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comme les autres, quoiqu'il ne me
femble pas compofé de matières

fort combuftibles. . . Il efl plutôt

doux , tranquile ; mais il eft beau...

3c il s'en fait une vanité... Il ne m'au-

roit pas fallu quatre jours pour le

faire tomber à mes pieds...

C'eft lui qui vous remettra ma
lettre... Je ne fçais pas, cependant ,^

fî je ne me donnerai pas le plaifir de

la lui faire difputcr par le Colonel

Rivers •. Je voudrois voir fi Tami

tranquile ne Temporteroit pas fur la

chaleur de l'amant... Mais fcavez-

vous bien que vous êtes cruelle de

nous les eplever tous les deux à la

fois ?... Je ne vous le pardonnerois

pas fi je n avois Tefpoir d'en retrou-

ver bientôt dix pour un-.. Le Gou-

verneur en a heureufement amené

une troupe... Ce qui eft nouveau eft

agréable &c ils vont faire nos beaux

jours jufq^u à ce que vous foyez ve-

I
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du Canada l'a rajeuni de dix ans.

Adieu , ma chère Emilie... Je fuis

forcée de finir ma lettre... Un Jeune

Officier gai , riant &: qui s'efl: , je

crois 5 tout de bon , cpris de mes

beaux yeux, veut que j'.:iille roder

avec lui dans les bois pour cueillir

des fraifes... Le ioU amufemenc ru-

ral pour des amans ! Cela me rap-

pelle riiiftoire Je la feuille à tew
yers... Mais n'ayez point d'inquié-

tude... Nous ne verrons les feuilles

que comme on doit les voir. Adieu

encore

Bell F e r m o r.

lii

I
w.\
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LETTRE XVI.
Mlfs Bell Fermer, à Mifs Lucie

Rivers*

A Siliery , le 18 Septcmlirc 1^66*

V Otre frère , ma chère Lucie, par-

tît hier pour Montréal. Il vous a ,

fans doute , parlé du Chevalier Clay-

ton qui doit incelTamment époufer

une de mes amies : c*eft avec lui

qu'il eft allé. Ils vont rendre vifite à

Rotre Gouverneur qui eft arrive,.»

Les Anglois ont par- tout la manie

de courir... Ils changent auflî fou-

vent de demeure ici qu'en Angle-

terre , 6^ courent , fans objet , d'un

endroit à l'autre , comme lî l'afïaire

la plus preflee les y appelloit... Ou
voyage ici à fort bon compte , & les

cxcurflons font, d'ailleurs , fort amu-
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faines. Les perfpectivcs font Ci agréa-

bles !... le temps eft fi beau !.,. ces

circonftances me font volontiers ex-

cufer toutes ces courfes, & puis , il

n'y a pas a(fluellement alTez de di-

vertiiïement à Québec ic à Montréal

pour y retenir condament les hom-

mes : ils volent de Tune à l'autre

Ville pour partager ceux qui s'y

trouvent.

J'aime alTez cette vie. Cela forme

une agréable circulation de foupi-

rans qui varient nos plaifirs... Hé
quoi! je ne verrois toujours que les

mêmes figuras? La monotonie me
tue... Courez , courez , Meflîeurs 3

faites toujours ainfi la navette... Cette

mode eft charmante.

Votre frère m'a dit que vous exi-

giez de lui qu'il vous fît une defcrip-

tion de l'Eté du Canada... C'eft trop

demander. Sçavez-vous qu'il a beau-

coup d'affaires ?•.. Je prendrai fa
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place : mais Je ne vous dirai rien

récé. Sa différence ici n'eft pas affez

contraflce avec nos étés d'Angleterre

pour en pouvoir dire quelque cho-

fe : je vous ferai cet hyver une

belle defcription de nos glaces. La

ùilfon aciuelle refTemble à la plus

belle dt nos automnes... mais la

beauté des nuits furpafiTe toutes les

idées qu on peut s en former... L'au-

rore boréale qui s'élève conftamenr

tous les foirs jufqu au haut de Tho-

rifon 5 la brillante clarté de la lune

qui n'eft Jamais interceptée par le

moindre nuage , rendent nos pro-

menades délicieufes... Ceft , fur-

tour , à Sillery qu'elles font enchan-

terefTes... Rien n'eft fi agréable que

d'y écouter les tendres fotrifes, tan-

dis que la lune fe Joue à travers les

feuilles doucement agitées. . . J'ai

volé cette penfée à Silvandre & à

Silvie... Mais qu'importe? Un petit

1

1

i
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mêlante du bien d'autrui ne mcf-

fied pas à quelqu'un qui fe mcle

d*ccrire... Les Dames Francoifes ne

fe promènent jamais que le fuir , &
c'eft 5 Ccloii moi , une preuve de

leur bon goût : mais elles ne fe pro-

mènent que daiij Tenceinte de la

Ville, & voilà le revers; c'eft le

mauvais goût. Elles vont& viennent

lentement aprcs fouper fur un baf-

tion particulier qui leur ferc de mail..

Il femble qu'elles ayent les Jambes

engourdies. ElUs n'ont pas la moin-

dre idée des promenades de la cam-

pagne 5 ôc elles font infenfibles à

toutes ces fcènes charmantes qui les

environnent. On dit qu'il y ^ des

femmes à Paris qui ne fçavent pas

comment vient la laitue qu elles

mangent en filade... Hc bien ! il y
en a à Qucbec qui ne fçavent pas

davantage fi cVu de l'eau coulante
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A^ heures du foir.

Je ne fuis plus la même , ma
cliere Lucie... Hélas! dans quel en-

chaînement de malheurs avois-je

Tidce de me précipiter? Non , non,

je ne veux pins de nos maris. , . C'eft

un Sauvage que je veux époufer..J

Rien n'eft. plus charmant que leur

manière de vivre.

.

. Nos époux

Anglois font afTez commodes; les

François 5 dit-on, le font encore

plus... Mais malgré cela , m'en trou-

veriez-vous un feul qui permettroit

à fa femme de faire çà 6c là des

coui'fes de trois ou quatre cens miles,

fans lui demander où elle va? Il n'y

a qu'un mari Indien qui lui donne

cette aimable liberté... Je fuis en-

chantée. . . Je yeux un mari de cette

trempe.

J'étois afïïfe , un livre à la main

,

au milieu d'un hallier d'aube-épine,

fur le bord de U rivière. Uu éclat

' I

Tome L G



4^

\.i



atteii-

apper-

rroupe

ient à

Y avoit

point

ardc à

es ont

itraché

re. Un
u des

m y &
à leur

r faire

>-unes

•er de

es fur

repas

îment

fans

ndue*

r>' E M I L I E M O N T A G u E. ï 47

J^ai die à un donieflique de me fui-»

vre Se de m'apporteu du vin & des

provifions froides. Quel plaifir j*a!

vu briller dans les yeux de mes

Squaws ! L'Abbé Prévôt , avec fes

Rouintons n a cherché qu'à nous

înfpirer de la frayeur. Se à nous

priver de tout fejicimenc humain

peur cette portion cparfe de notre

iexe. Je leur demandai en François

fi elles nétoient pas de Lorette...

Elles me firent ligne de la tète qu'el-

les ne m'entendoient pas. Je leur fis

la même queftion en Anglois. La

plus âgée me dit que non. Elles

étoient des extrémités les plus éloi-

gnées de la nouvelle Angleterre.

Nos maris , difent-elles , font à la

chatTe 5 Se la curiofité Se le defîr de

voir nos frères Anglois qui ont con-

quis Québec , nous a excitées à re-

monter la grande rivière... Se nous

Gij
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nous propofons de la defceiidre

audî-tor que nous aurons vu Mont-

réal... Je ne leur avois encore rien

offert... Elles me prièrent de m'af-

feoir & de manger avec elles... Vo-

lontiers , leur dis-je... Je fis aufïî-

tôt étaler ce quon nVapportoit, &
nous devînmes dans Tinflant extrê-

mement familières... Les deux bou-

teilles de vin , qui cimentèrent notre

amitié , réveillèrent tellement leurs

efprits 5 qu elles fe mirent à chan-

ter & à danfer avec la plus grande

vivacité. Leurs carreflTes étoient fi

tranfportées que je commençois à

craindre de ne pouvoir aifément me
débarraiTer d'elles... Mais peu à peu

je les perfuadai de continuer leur

voyage... Elles ne fe font féparées

de moi qu'avec des témoignages

fenfibles de regret .. J'ai fait appro-

vifîonner leur canot de viandes fa-
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Ices &: de douze bouteilles de vin >

(Je elles ne manqueront de rien à

Montréal... Je leur ai donne une

lettre de recommandation pour vo-

tre frère...

Il me femble que la vie de ces

femmes a beaucoup de reffem-

blance avec celle des Bohémien-

nes... Cette idée me frappa tandis

quelles dwini oient... J'ai vu autre

^

fois une vieille Bohémienne qui

avoit le ceint aufli rembruni qu'une

femme Sauvage .. Elles portent éga-

lement toutes les livrées des enfans

du Soleil.

Je n'attendois perfonne ce foir :

mais voi^à mon père qui amener

une compagnie pour fouper... Cefi:

ainfi qu on agit ici : on fe trouve

chez les uns ôc les autres à Tim-

provifte , & fans prefque s'apper-

cevoir qu'on n eft pas chez foi. Il

•i5

w.â
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faut pourtant que faille faire voir

à ce monde - là qu'il y a une

niaitrefTe à la inaifon.. Adieu, ma

Lucie.

:f

I

'.-^
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LETTRE XXII.

Le Colonel Rlycrs , à fa SosiUT

Lucîê.

ARepentigny, ce jZ Sept<-mbre 17^4;

/^i Rgus avec tous fes yeux voyoit

,

peucêcre, moins bien que moi. Je ne

Içais qui m'y excite : mais je ne perds

pas un des mouvemens de nioii

compagnon de voyage. Quelles Çtw-

Tations epaiflTes ! Rien ne fait im-

preiïîon fur lui. Les beautés variées

à Tinfini du pays charmant que

nous traverfons ne lui caufent pas

pins d'émotion qu'au payfan le plus

fiupide qui eft accoutumé aies voir.

3\i.i guetté fes yeux à chaque belle

perfpedive , & ie n'y ai pas vu la

moindre apparence de plaifir... Je-

G iv
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Tai amené ici chez une Franco! fe

charmante, qui eft femme d'un Of-

ficier de ma connoKTance... La mê-

me cranquilité infipide a prévalu. Il

s'eft plaint d'être fatigue. Se s'eft

retiré dans fon appartement à Iiuit

heures de fans fouper... On m*a f:iit

quelques railleries aflez fines fur fon

compte...

Je vous afflire, ma chère Lucie y

que ce n'eft pas de lui-même quil

cidmire Emilie... C'eft qu'il a vu

qu'elle étoit admirée de tout le mon-

de... îî n'efl que machinal daiis tour

ce qu'il fait. Je fuis au défefpoir

qu'une femme auïïî charmante fe

livre ainfi d'elle-même à fa perte...

Il auroit trouve par milliers de ces

bonnes filles inienfibles qui , en me-

nant avec lui une vie appéfantie ëc

fiupide , fe croiroient fort heureu-

se?.. • EiVceà ce compofc froid Se

If
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înanimc de terre & d*eau à s\iuii:

aux clcmens at^lfs qui forment ma
divine Emilie ?... Je la verrai bien-

tôt : nous arriverons demain à Mont-

réaU

R I V E R s.

G
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LETTRE XVIII.

Ze Colonel Rivers , à fci Sœur-

Lucie.

A Montréal, ce \9 Septembre ,
à^

II heures du matin.

Je vous Tai dit , ma chère Lucie , -.

& je iiô me fuis pas trompe. Il n'eft

pas poflîble quelle puifTe Taimer,^

Sou ame lourde & matérielle ne-

peut pas fympathifer avec la fiennep.

Pelant , infipide, formalifte , efclave

des régies , obfervateur inquiet &c

fcrupuleux des loix de rétiquerre &
des cérémonies, il n'a point d'idées

au-deffjs de celles qu'une Petite-»

MaîtrelTe puurroit défîrer dans fon

Ecuyer... Il eft ici depuis trois heu-

res & n'efl point allé la voir : il s'ha-

bille & attend que le Gouverneur
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fbic revciui de la promenade pour

lui rendre vifite... Il ne la verra qu'a-

près. .. Je ne fuis que Ton ami...

mais quelle n'eft, cependant, pas

mon impatience !... Je murmure de

ce que la dccence m'empêche de

me rendre auprès d'elle ùins lui..« •

Ce feroit lui reprocher Ton peu

d'emprelTement. Que le Ciel a mis-

entre nous de différence !... Le plus

grand Prince de l'Univers ne pour--

roit memprcher de dérober un mo-

ment pour voir la femme que j'aime.

.

Mais on nous avertit que le Gou-

verneur eft rentré... Adieu jufqu au-

près notre vifite. Nous irons du mê-

me pas chez le Major Melmoth,,,

.

Quel amant j'accompagnerai ! . , ,

.

mais c'eft en profaner le mot que

d'en Étire ufage en parlant de lui,.

A une heure.
»

J'ctois dans Terreur , chère Lu*

G-vj.

é

ii
'i
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cic; Rien n'eft plus furprenant,

laES doute; mais enfin cela efl:... Elle

i'aime... Oui , il a fçu toucher l'ame

vive de monEmilie... Ah! que l'a—

mour efl: bien Tcnfant dix caprice !

Je m'imaglnois qui! ne pouvoit

Fétre que de ta fympathie : mais

quels rapports d'humeurs peut-il y
avoir entre deux caurs Ci différem-

ment formés ;... Mon amour-propre

eft biefic des fentimens quelle a

pour lui... Je me croyois un meil-

leur Juge de fa façon de penfer...

Je m'attendois à trouver dans un

homme qu elle aime un cœur aulïï

fenfible & auîtt tendre que le fien.

Le mépris qu il m'a infpiré diminue

beaucoup l^eftime que favois con-

çue pour elle.

O Ciel! faut-îl que je vous le

répète ? cette circonftance devroit-

elle m'aflèder fi vivement ? Elle

TaimetH je n en peux douter. Je Tai
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©bfervéc avec la pla3 grande atten-

tion quand nous fommes entrés

dans la falle... Elle a rougi , elle eft

devenue pâle... Elle trembloit.,. Sa

voix balbutiante pouvoir , à peine y

articuler un mot... mais un figne

qui n'a pu me tromper, c'eft que

fes yeux peignoient la forte émotion

de Ton âme.

Elle m'a , cependant , paru inoîns

animée que la dernière fois que je

Tai vue... Elle efl, peut-être , auilî

moins belle : mais elle efl; plus tou-

chante que jamais... Une douce lan-

gueur eft répandue fur toute fa phy-

fiônomiec Ce font les fymptômes

qu'un cœur fortement épris donne

de la tendrefTe qui l'anime.

Mais 5 ma chère Lucie , ne me
trouverez-vous pas bien injufte ?..^

Je détefte fon amant... Se c'eft le

bonheur qu'il a de lui plaire qui ex-

cite eu moi ce fentimtnt de haine ?,;
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Il faut que je faflTe des etfbrts pour

lui faire même les politefles d*ufa-

ge,.. Je ne me* connois plus.,. Je ne

fuis plus ce que j'ccois... Je comme-
ce à craindre que ma folblede ne

fok plus grande que je ne Tavois

* 12 au foin

Maïs 5 en vérité , ma chère Lucie

,

51 faut que je fois dans le délire s iî

y a de la folie... Et de quel droit

puis-je efpérer ?... Vous ne voudrez

Jamais croire les extravagances aux-

quelles ;e me fuis livré... J*allai hier

après dîner chez le Major.. Emilie

jouoit un Piquet avec le Chevalier...

Pourrez-vous concevoir que je me
crus maltraité ?.. Je lui parlai à peine

& je forcis pour revenir chez moij

malgré les inftances que Ton me fît

pour que je reftafTe coure la foirce,..

Je fis deux ou trois tours dans ma
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chambre Se Je forcis avec fureur

pour aller chez une Dame Françoi-

se
, dont les fenêtres font prccifc-

menc vis-à-vis de celles du Major,

Je fouhaitois qu'Emilie me vît,..

Dans ma colère , Je priai cette Dame
de danfer avec moi dans un bal que

nous allons avoir ces jours-ci à la

campagne... Je ne crois pas quily

ait de conduite plus enfantine.. Je

me la férois reprochée à quinze

ans... Jugez de ce que Ten penfe

aujourd'hui... Plai;^nez-moi , ma
chère Lucie : mais ne m'en aimez

pa*^ moins: toutes ces agitations i\d.U

térenc point Tamitié de votre frère:

R î V £ R Sr

kl

Autre raufe de chagrin... Le Ma-
jor vient de me dire que leur ma-
riage fe fera .^ C^iicbec u.ins un mois

d'ici , jour pour jour , de qu ils s'ém-

it

.

i:^
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barqueronc fur le champ pour re-

pafTer en Angleterre... Je nen re-

viens toujours point... Je fuis ac-

trifté de la yoir ainfi fe dévouer

d'elle-mcme à fon malheur... Elle

fera la femme du monde la plus à

plaindre avec un pareil homme... Je

Je connois. Ses vertus nv font que

Fabfence des vices... S'il a quelques

bonnes qualités , elles font toutes de

i'efpéce négative.

'%^

; S

m

\
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LETTRE XIX.

Mifs Emilie Montagne à Mifs Bell

Fermor.

A Montréal, ce 14 Septembre 17^^*

x\ Peine iai - je un moment , ma
chère Bjll, pour vous écrire... Noms

fommes depuis huit jours dans des

embarras continuels... 0\\ m'a remis

votre lettre... mais vous donnez dans

une étrange méprife à mon égard...

Qui, moi? envier la pafTîon roma-

nefque d'une jeune fille de quinze

aiis ? Non , non. Je n envie que cette

tendre <Sc vive amitié qui , feule

,

peut rendre agréable une union aufîi

intime que le mariage... Je voudrois

plus de conformité dans nos carac-

tères, dans nos leatimeHs, dans nos^

gOUÏS,

II

l^.

\'-i

lc!L
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Mais je ne veux vous rien dire

fur ce fuîet jufqu'à ce que j'aille

vous voir... Nous devons partir Ma-

dame Melmoth & moi au plus tard

îiprcs-dcmain
, par un vaiiTeau qui

va à Québec... On nous a afluré que

c croit la manière la plus agréable

de faire ce voyage. Le Colonel , dont

!a politefTe eft toujours (î prévenan-

te 5 doit nous accompagner... Le

Major a engagé le Chevalier à faire

cette partie... mais il s'en eft excufc..,

II préfère le plaiiît de donner à fon

entrée à Québec le fpedacle de font

bel équipage... Il a fix beaux che-

vaux... Je vous avoue que je fuis

choquée de l'a conduite... Le Gou-

» verneur ne comptoit point fur lui

pour l'accompagner dans ce voya-

ge .. Il Ta foUicité. L*eût-iL d'ail-

leurs, engagé aie faire , les chofes,

au point où elles font , croient une

excufe fuffifante, , . Il nétoit pas

'"i
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féauc qu'il laiHât deux femmes en-

treprendre feules un pareil voyage,

& il YcC: enrore moins , dans les cir-

confiances où je me trouve ^ que ce

foie un autre homme qui nous ac-

compagne. Je ne vous dis point tout

ce que j'en penfe , mais mon or-

gueil fe croit vivement outragé par

ce procédé... Je m'attendois que ,

par délicateffe , il me montreroit

beaucoup plus d'accencion depuis-

que la fortune Ta accablé de fes fa-

veurs qu'il ne le faifoit auparavaiit.»»

31 en a beaucoup moins... Eft - ce

quil préfumeroit plus de lui-même

depuis qu il eft plus riche? Mais non,

il fe fie 5
probablement , fur Tincli-

nation qu'il fappofe que j'ai pour

lui... Qu'il prenne garde, cepen-

dant, de s'y méprendre/ Elle n'ell

pasalTez vive pour me foire fuppor-

ter, fans me plaindre, des défauts

d'égards ôc des mauvais traitemensi

II
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Je fuis dans une ficuacioii d'efprîr

qui rend Tart de me plaire trcs diffi-

cile, & cela influe , peut-être , beau-

coup fur ma façon de penfer à fon

égard... Je ne me crois , cependant

,

pas injufte. . Q>^elle r it foit la caufe

le ce que î'cpiC i . mon humeur

n'eft plus la mc-m... , o ' ^a conduite *

a change^.. Je crois le voir daiisun

jour plus clair que Je ne Pavois îamais

vu... Je ne lui avois pas trouvé de

défauts qui duflent me retenir. . . Je

lui en découvre à prcfent qui m'é-

pouvantent. La froideur de fon carac-

tère me trouble , Se je crains qu'elle

ne s'accorde pas avec mafenfibilité...

Je commencera croire qu'il n'eft pas

aullî aimable qu'il m'a paru l'être

autrefois... Vous le dirai- je ? Je doute

qu'il puiiTe me rendre heureufe...

Je me fens beaucoup moins d'in-

clination à répoufer que lorfque

jTna fortune ctoit égale à la fienne. .

.

!



Vous croirez , peut- erre, que c'eft

par orgueil. . . Mais je ne me trouve

pc it humilité d*; ce qu il eft plus

xicl e que rici : cela vient fûremenc

à! 'AC autre c.iufe , ^ je crois Tavoir

devinée... Il eft fur que je l'aime. .,

Je me fais accoutumée à le confidé-

rer comme un homme qui devoit

m'ctre cher , Se Thabitude a formé

mon inclination... Mais je fens

qu^elle n*ei1: pas de nature à merran-

quilifer fur la reconnoiifance qu*il

pourroit exiger de moi , parce qu il

cft plus riche... Je ne pourrois fouf-

frir quîl voulût fe targuer d'un avan-

tage que le hafard lui a donné , Se

je crains qu'il ne me le falTe trop

fentir.

En vous me cto''^ ez heureufe , ma
chère amie? Les allarmes ne font

certainement pas les fignes du bon-

Iieur , ôc je m crois pas que vous

preniez mes craintes pour des efFets
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du caprice. .. Adieu , chère Bell

; je

vous ouvrirai tout mon coeur, lorf-

que je vous verrai , de je compte lur

vos confeils. Pourrois-Je ne pas les

dcfirer, quand il s'agit du bonheur

ipu du malheur de ma vie? Adieu.

.Emilie Montague.
i

|l>

il

1
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LETTRE XX.

Mlfs Bell Fermor à Mifs Lucie

Rivers

o
A Sillc.y, ce 24 Septembre 17^^»

Hî je me retraite : je renonce

aux douceurs d'être la femme d\iii

Sauvage. . . Je vous parlois de la li-

berté de ces peuples... Ils font ef-

davesdansle point lepluseirentiel...

Les mères marient leurs enfans fans

confulter leur goût , ^ ils font for-

cés de fe foumettre à cette extrava-

gante tyrannie. O ! Angleterre î char-

mante contrée! Ceft-làque la liberté

eft aimable. . . Elle ne fe montre

qu'entourée des grâces qui nous

offrent le privilège charmant de

..choifir un mari.
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Je viens d'afTifter au maiîage

d*uii Sauvage... Je n'ai Jamais vu un

aufîî vil afTortiment. Adieu , me voilà

de mauvriife humeur pour un mois

entier. , . Ce mariage dégoûtant m*a

toute déconcertée.

Beil Fekmok.

i' <

m

f 11
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LETTRE XXL
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LETTRE XXI.

Le Colonel Rivets , à Sir John

Temple*

A Montréal, ce 14 Septembre 1766»

J E Tavoue , mon cher John ; ce que

ru me dis eft plus vrai que je ne le

defîre. Celles des femmes Angloifes,

qui pafTent pour fagcs^font commu-

nément trop rcfervces. Leurs maniè-

res font froides , rebutantes. . . Un
accueil ouvert de engageant, pafle

dans leur efprit pour un crime...

On diroit qu'elles ont peur de

plaire.

Il en rcfulte un grand malheur/.^

Ceft à cette rcferve mal-entendue

que j*attribue ce bas libertinage où

fe livrent la plupart de nos jeunes

gens. L'air grave, le maintien gla-

Torne I. H
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peut nous forcer à Teftime*, mais

qu'elle n*exclre pas 1* amour. L'amour

n*eft, cependant , pas moins nécef-

faire dans le mariage, que Teftimcj

& toutes afpirent à s'y engager. •

.

Nos vieilles coufines^nos vieilles tan-

tes difent que non : mais je ne les

en crois pas, même pour elles-mêmes.

Je voudrois que mes aimables com-

patriotes penfaflent que la vertu &c

la fagefle ne plaifent jam.ais davan-

tage que lorfqu'elles font enjouées

& agréables. . • Elles auroient de (i

charmans modèles à imiter , fi elles

vouloient feulement pafTer le dé-

troit!

Il y a ici une Dame que je vou-

drois que tu vilfes. Tu comprendrois

bien mieux ce que je te veux dire.

Ceft, peut être, la femme la plus

aimable & la plus belle que j*aie

jamais vue. On ne peut pas rcfifter à

fes manières.. Elle a toutes les gra.

Hij
,
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ges dont la feule paiïîon a formé les

nœuds , font toujours infortunes. .

.

La paffion fe fatisfait , &C la tendreife

s'éyanouk avec elle : mais Tamour,

cet aimable enfant de la fympathie

«8^ de Teftime, vous enchaîne dans

les liens d*une félicité continuelle.

Ceft Tunique bonheur que l'on

puiflfè fcuhaiter. . . . Ceft quelque

chofe de plus doux Se de plus ten-

dre que Tamitié , animée par le goût

le plus vif 8c par le plus ardent defir

de plaire... Le tems, au lieu de dé-

truire cette afteâion dclicieufe, la

rend de Jour en jour plus vive &c

plus intéreflTante...

Mais tu ne manqueras pas de dire

que je n'ai que des fentimens roma-

nefques. .. Ecoute donc un homme
de plaiilr, le Pétrone du dernier

fiecle , le volupreux Saint -Evre-

mond. .. Voici comme il parle de

Tamitié des perfoanes mariées.

. U iij
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>3 ces fentimeiis : c eft pourquoi Ton

5> vott rarement une parfaite amitié

ij dans le mariage, au moins pour

i> long-tems... L'objet qui a une paf-

î5 fion fenfuelle en vue , ne peut pas

foutenir un commerce aufli noble

>? que celui de l'amitic «.

Tu le vois, mon cher. Les plai-

firs que tu préconifes font les moin-

dres de ceux qu'une vraie tendre(Te

peut donner 5 & c'eft l'opinion d'un

voluptueux.

Ah ! mon ami , tout ce que tu as

reflenti jufqu'à préfent a amour,

n'efl: rien ,
quand on le compare à

ce doux concert de deux âmes à

runHTon , à cette harmonie d'efprits

qui penfentde mcrne. . . Tu n'en as

abfolument aucune idée.

Les beautés que tu as connues ne

t'ont jamais cauie qu'une émotion

momeniauée. . ,. Tu n'as jamais goûté

les douceurs d'un attachement rcel...

Hiv
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Cette tendrefie qui entraîne , ce dé-

lire de l'ame qui ajoute à la force de

la pallîon , dans le tems même qu'il

femble fe diffiper , font pour toi des

plaifirs inconnus.

En voilà beaucoup ; mais je de-

fire fi ardemment de te voir heu-

reux, que je ne crains point d'en

trop dire. . . Tu dois m*en fçavoir

d'autant plus de gré que je n'ai pas

la moindre lueur de l'être moi-

même.

Tu ne fçaurois croire combien je

ferois enchanté de te voir fuivre un

plan de vie il nouveau pour toi, .

.

Les plaifirs délicats font les feuls qui

conviennent à de? coeurs fenfiblcs. .

.

Je n*en pourfuivrai jamais d'autres.

Tu as pris une autre route : mais tu

reviendras à la mienne... Crois-moi

,

le plaifir d'aimer, même fans retour,

furpafle tous les plaifirs des fens,

quand le cœur n'cft pas touche... Le

m
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Pocce François n cxagcre poincquand

il s ecne :

Amour

,

Tous les autres plaifîrs ne valent pas tes

peines.

Tu diras que la cervelle nVa tour-

née ; je ce préviens, en tous cas, que

je viens de quitter une Dame Fran-

çoife qui eft capable de renverfer la

tête de tous les fages. Adieu.

Ri v E RS.

m\
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LETTRE XXII.

Mifs-Bell Fermor ^ à Mifs Lucie

Rivers.

M
ASIUery, ce 15 Septembre 1766.

On père 5 ma chère Lucie , me
charge d'une finguliere commiffion.

Il eft de fervice > ôc il veut que je ré-

ponde aux queftions que vous lui

faites de la part d'une de vos amies ..

Je vous avoue que la tâche n'eft pas

agréable pturraoi... J'entends fforc

peu les chofes dont je vais vous par-

ler... D'où vknt aulîi vous chargez-

vous d'être curieufe pour les autres ?

Vous allez être bien punie.

Remerciez-moi d'abord , de la

peine que j'ai prife de courir par

monts & par vaux pour m'inftruire

de ce que je vais vous dire, . . J'eufiTé



I.

Lucie

e , me
iflîoii.

t je ré-

cits lui

mies ..

eft pas

ds {fort

is par-

argez-

lutres ?

'de la

ir par

ftruire

J'eufiTé

d' E M I L I E M O N T A G U E. Î7ç

fait ces courfes avec plai îr. Ci elles

n'avoient eu d'autres obiets que de

me promener... Mats il falloit que je

les fin'e , 6c quoiqu accompagnée

d'un jeune & joli j^alant, elles m'ont

fatiguée. ]*ai cui dire à un Pocte,

qu'il ne failoit que de mauvais vers>

quand on les exigeoit. .. Je fuis de

même *, je me lafle quand ce n eft.

pas le caprice qui me tait marcher:

mais écoutez.

Les Canadiens mènent une vie

qui reffemble beaucoup à celle des

anciens Patriarches. . . Les terres fu-

rent originairement partagées entre

les troupes. Chaque Officier devint

Seigneur foncier \ chaque' foldat prit

des terres fous fon commandement;

mais l'avaiice, qui eft fi naturelle

au genre humain , excita les foldats >

fous prétexte de pourvoir un jour à

leurs familles , à en prendre bean-

coup plus qu'ils n'en pouvoientculti-

H vj
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pourcnnt égaler celui d'Angleterre.

La moilîon nefl: pas, a beaucoup

près, Cl o^à\e que chez nous. Ce5

pareiTeux laillenc la plupart de leurs

terres incultes de new enfemencent,

dans chaque efpcce de grain que •

pour leurs befoins particuliers. .

.

Trop orgueilleux «S<: trop lâches pour
;

travailler pour les aurres , ils font

leur moifTon eux-mcmes, S<, les

moiflons ne font joycufes que lori-

que lesMoiflTonneurs travaillent en

troupe... La gaieté qui anime ces

travaux en Angleterre , n eft , ce-

pendant , pas comparable , à ce

qu'on m'a dit, à celle des vendan-

ges... Je ne retournerai jamais en

Europe qu'à condition que l'on me
mènera à Blois ou à Tours dans

l'automne. Je veux manger du rai-

fin fous un ciel François.

L'oiiîvetc eft ici le caraftcre do-

minant depuis le St^igneur juiqu au

Il c

I

il
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plus groflTier des Payfaiis.., CesMef-
fieurs ne fe promènent point à pied,

ils ne montent pas non plus à che-

val... Ils s'étendent dans des chai fes

ou dans des calèches , & fe font

traîner comme des femmes. Les

cheft de familles des Payfans font

aufïï indolens , & je ne fçais ce qui

eft le plus inutile dans le Canada »

ou duPayfan ou de fon Seigneir.

J'ai vu à une Ferme de mon voi-

finage un jeune garçon & une jeune

fille de onze à douze ans qui , à

Taide de leur grand'-mere , moiflbn-

noient un champ d'avoine , tandis

que le père, robufte, mais lâche,

étoit étendu à vingt pas d'eux fur le

gazon 5 les regardoit faire & fumoit

fa pipe... Les vieillards & les enfans

travaillent ; & ceux qui font dans la

force de l'âge ne fongent qu'à fe di-

vertir.

Un des grands jplaifîrs du peuple
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eft de fumer... Ceft une chofe cu-

ifc de desvoir des petits garçons

de trois ou quatre ans, aflîs fur leur

porte, la pipe à la bouche, & fu-

mant auflî tranquilement &c avec au-

tant de gravité que leurs grand*-pe-

res... Ils reflTemblent à ces magots

de la Chine qu*on met fur les che-

minées... Les petits gardons chez

nous vont chercher des fruits & ne

s'embarraflent guère de tabac.

Il y en a ici de beaucoup d'efpé-

ces. Les meures des ronces -font ex -

trcmement abondantes pendant tou-

te Tannée & excellentes... Lorfque

la neige fe fond, au printems, on

les trouve auflî fraîches & auflî bon-

nes quen automne, parce quelles

fe font confervées fous la neige...

Les fraifes & les framboifes vien-

nent par-tout fans culture dans la

plus grande profufion. On ne peut

pas faire un pas dans les champs ou-
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dans les bois , fans fouler les ftwiifes

aux pieds. Il y a une quantité pro-

digîeufe de prunes, de pommes , de

poires , peu de cerifes, & du raifin ,

qui ne vaut pas grand «chofe. Les

melons font extrêmement communs:

îl y en a de mufqucs, & de ceux

qu'on appelle melons d'eau y maïs

ceux-là ne font pas fi bons que les

mufqués. Il n'y a point de pêchers

ni aucun autre fruit à noyau de cette

efpéce... Je crois que c'eft la faute

du peuple & non du climat... Les

gens ici font trop indolens pour [s'i-

maginer qu'ils ayent eiïayé de culti-

ver autre chofe que ce qui eft abfo-

lument néceilaire à leur fubfiftance..

On pourroit avoir toutes fortes de

fruits dans le Canada , excepté la

grofeille : Tcté eft trop chaud pour

qu elle réuffifle. 11 y a des grofeil-

liers dans les bois & on en apporte

d'Angleterre ; mais le fruit tombe
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avant fa maturitc. Les fruits fauva-

ges, fur- tout les meures, font plus

variés & meilleurs quen Angle-

terre.

Le chanvre & le houblon font

des plantes naturelles au Canada:

on en trouve par- tour dans les bois...

Je crois qu'on pourroit les cultiver

avec beaucoup de fuccès , fi Ton

pouvoit perfuader au peuple de cul-

tiver quelque chofe.

Un peu de grain de chw^que efpé-

ce , un peu de foin , un peu de ta-

bac j une demi-douzaine de pom-

miers, quelques oignons , quelques

choux , forment toute la culture

d'une plantation Canadienne. Aa

peine trouve-t-on une fleur fi ce

n'eft dans les bois... C^eft un vrai

plaifir de s'y promener. On y voit

une variété furprenante d^arbrif-

feaux charmans que je n'ai jamais

vus ailleurs. Le cerifier fauvage.

I! I
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qui eft extrêmement commun , eft

auflî agréable en fleurs qu'en fruits.

Il me femble auflî beau que Tar-

boifier.

Ils fement le froment au prîn-

tems , ne donnent aucun engrais à

la terre & ne la labourent que fu-

perficiellement... Il ne faut pas s'é-

tonner (î leur froment n'eft pas auffi

bon que le nôtre... Ils s'imaginent

que la gelée le détruiroît s'ils le

femoient en automne : mais Texpé-

rîence a prouvé cette année que

c*eft une erreur... On en a femé

un champ qui a réuflî on ne peut

mieux.

Ils font fi indolens qu ils ne met-

tent jamais d'engrais dan^ leurs ter-

res ni même dans leurs jardins... On
jettoit tout l'engrais de Québec dans

la rivière, avant que les Anglois y
syrrivaCTent.

Jugez quelle doit être la richeûTe
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d*un fol qui produit d'auffi bor^ies

récoltes fans engrais, fans jachères,

& prefque fans labour... Je ris ou

plutôt le haufle les épaules de pitié

quand je lis datis nos Ecrivains poli-

tiques que le Canada eft un pays

ftérile , & que c'eft la neige , dont

il eft couvert pendant fix mois , qui

le rend tel. Elle contribue , au con*

traire , à fon abondante fertilité, &
je pourrois , moi , qui fuis natura-

lifte depuis deux Jours , prouver

cela à ces Meffieurs.,. mais ce n eft

pas là mon afTaire... Les fourrages

,

-^ malgré la fécondité du terrein , font

fort chers , d'abord parce qu on cul-

tive peu , & enfuite parce qu'il y a

une quantité prodigieufe de che-

vaux : il n'y a point de payfan,

le plus pauvre comme le plus ri-

che , qui n'ait une voiture avec plu-

sieurs chevaux, fans compter un au-

I
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tre cheval qui ne fert qu'à faire

les petites promenades de plaifir...

La guerre avoir prodigieufernent

affoibii la race des beftiaux : mais

elle commence à s'accroître. La

culture des terres a trouve auffi

un peu plus d'émulation , & le

prix des grains qu'on a envoyés cette

année en Italie & en Efpagne , ra^

nimera l^avarice.

Mais pourquoi, je vous prie,

n'avez - vous pas demandé toutes

ces chofes à votre frère? Ah ! je

vois votre finefle. . . Vous m'avez

dit cent fois que fétois orgueilleufe

d'en fçavoir un peu plus que le

commun des femmes , & vous avez

tenté de m'humilier en engageant

mon père à me faire écrire fur

une chofe que je ne connois pas ;

mais avouez que vous voilà bien

dupe de votre rufe... Il me fem-

/

il''!
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ble que ma lettre ne figureroit pas
mal parmi les écrits ruraux dont on
nous inonde. Oh ! je vous en prie ,

faires-la inférer dans nos papiers
publics.

Bell Fermor.

'i\
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LETTRE XXIII.

La mims, à la mime.

A Sille»"y , ce 19 Septembre, à

dix heures*

CyElaeft vrai. Ah! nous Tommes

fûrement dignes de pitic .' Quoi !

point de Petits-Maîtres avec vous,

Monfieur le Gouverneur } Cefl: n'en

point avoir que de nen avoir que

fix pour chaque femme. Ne voilà-

t-il pas une belle provifion ?... Sça-

vez-vous bien , Lucie , que nos Da-

mes fe plaignent du peu ? Et puis ,

il y a autre chofei elles ne fçavent

pas également toutes conferver leur

lot , &: elles murmurent contre Ti-

ncgalité desrichefTes... Nous avons

toutes un rendez- vous général , de-

main, chez le Gouverneur, & il

,1T /
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nous donne bal Jeudi. Québec eft

tout autre... On n'y voie, à-prcfent,

que des vifages riants. On y eft

d'une gaieté charmante... Oh ! c'eft

un pays enchanteur ! ne comptez

Jamais fur mon retour en Angle-

terre... Je me fixe ici pour toujours :

mais j'y fais figure !.. . On m'y dif-

tingue... Je fuis déjà priée à danfer

par une foule de beaux Meflîeurs...

Attendez que je voye ma lille... je

les ai comptes, ils font vingt-fept...

Mais comment danfer vingt fept

contredanfes ?.. Ce n'eft pas là ce

qui m*embarra(re le plus... Il feut

que vous fçachiez que pendant la

difette horrible que nous avons eue

d'hommes à Québec , parce qu'ils

ctoient tous allés à Montréal
, j'ai

permis , pour tuer le temps , à an

petit étourdi de Capitaine de me
conter fleurette... Il en veut tirer

avantage j il prend le ton d'un amant

\\
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en pied^ Se fe fâche de ce que Je ne

Tai pas mis à latcte de mon réper-

toire... Oh! qu'il fe fâche... Oui,

oui , qu'il fe fâche... Je Tai rcfolu,

il n'y fera pas...

Ce feroir une chofe criante que

chaque abfurde animal qui fe donne

les airs de nous faire l'amour, fe

crût en droit d'exiger quelque chofe

de nous... Qu'ils font donc ridicu-

les ces hommes! En vcritc , Lucie,

ils me font rire avec leurs préten-

tions.

Mais voilà un vaifTeau qui def-

cend la rivière à pleines voiles. Si

c'ctoit Emilie ôc Ces Amis ?... Il met

le Pavillon au vent... il baiffe les

voiles , il jette l'ancre vis-à-vis de

chez nous... ce font eux fans dou-

te... De la Mufique ?..Un tendelet (a)

(a) Petite voile qu'on étend fur le pont

pour fe garantir du foleil,

'

ouï
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qui fe déploie fur le tillac? votre

frerc qui defcend dans la chalou-

pe ? ah ! je vole au rivage,.. Adieu

pour un moment. Il faut les inviter

j prendre terre...

^ 1 heures.

t

Cctoit Emilie accompagnée de

jMadame Melmoth & de trois Da-

mes Francoifes , autant de Grâces

qui fembloient entourer la Beauté.

Quel homme n'auroit pas envié le

honheur de votre frère de fe trouver

feul au milieu d'une troupe auffi

charmante ! Le cafFc d<. le thé étoient

fcrvis fous le tendelet, avec des cor-

beilles remplies de fruits de Mont-

réal, qui font infiniment meilleurs

que les nôtres... Le Colonel m*en a

fait préfent d'une quantité prodi-

gieufe... il eft fi galant fans compter

le refte !.. Nous nous fommes ra-

Tome L I
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firaîchies fur le tillac , & nous avons

pris terre : ils dînent tous ici , & nos

amufemens de la foirée font réglés.

Nous danferons. Nous nous prome^

nerons dans le bois... Il y aura une

légère coll?.tion... Point de vin... il

fera remplacé par une boiffon ra-

ftaîchiiTante , délicieufe , qui eft

compofée de lait & de quelques in-

grédiens. . . Mon père vient d'en-

voyer chercher le Major Melmoth ,

le Chevalier , une demi- douzaine

d'autres Mefîîeurs , & quelques Da-»

mes*.. Il eft enchanté de fon Emilie..

11 Taimoit lorfqu elle n étoit encore

qu'enfant. Je ne puis vous expri-

mer la joie que fai de la voir... Elle

eft plus belle que je ne l'ai jamais

vue... Vous fçavez à quel point je

fuis enthoufiafte de la beauté... Je

n'ai jamais pu me réfoudre à aimer

une femme laide. . . Il me femble

m
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que c eft un être profcrit de la na-

ture.

Votre frère vient me dire qu'on

fe plaint de ne me pas voir... Il a

Pair d'un Ange. Il n'eft pas habillé,

il n'eft pas non plus en déshabillé,

il eft je ne fçais comment > élégant

,

charmant , l'air libre , aifé , déga-

gé... 11 n'a point de poudre... Le

yent joue avec fes cheveux... enfin

,

il eft dans un défordre féduifant.

Sa phyfionomie eft pleine de feu.,,

' fes yeux difent mille chof'es agréa-

bles. Je ne l'ai jamais vu fi vif , û

animé... Les autres n'auront pas au-

' jourd'hui une de mes œillades... &
s'il continue ce train , je Taimeraî

tout de bon. Mais l'aimer } je ferois

fort complaifante. Ce feroic donc

pour lai que je raimerois... Oh î

non 5 non , ce feroit de l'amour en

pULc perte... Je lui ai déjà fm mille

i
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agaceries &: il n a pas daigne badiner

avec moi...

Mon coeur efl: fi léger , Lucie ?...

j'aime Emilie de toute mon âme...

voilà trois ans que je ne l'ai vue:

c'eft quelque chofe de merveilleux

que de la trouver au Canada... Je

voudrois que vous y fuffîez auflî

,

mon bonheur feroit parfait...

j4 4 heures.

Le domeftique efl: revenu de Que-

bec. Il n'a point trouvé le Cheva-

lier. Il , x allé au Lac Charles avec

une tro-i.>e de Dames Francoifes.

Emilie en a rougi. Il fçavoit qu elles

arriveroient fùrement aujourd'hui

,

parce que le vent étoit favorable
j

il n'y avoit que l'heure d'incertai-

ne... Le Colonel danfe avec Emi-

lie Elle ne perd pas à Té-

cliaiige i
mais elle efl cependant



:ai-

ni-

ve-

lant

- 4 '

d'E m j l I e m o n t a C3 u e. ï 97
un peu piquée de ce peu d'cgards,

A minuit.

Le Chevaliers paru. Il eft venu.'

comme on fervoit le louper. 11 s'ell.

plaint le premier , pour éviter l'o-

rage, & a fait des reproches à Emi-

Jje de ce qu elle ne lui avoir pas en-

voyé un exprès de la pointe du '

Tremble
, pour l'avertir. Il nVa fem- "

blé plus gai quà Tordinaire, Se jplus
'

attentif près de fa belle*.* Votre-

frère ^ paru mortifié de Ton arrivée.., •

Emilie s'en eft apperçae,& les atten-

îîons plus rnarquéiîs qu'elle a eues

pour lui, l'ont remis bientôt de bonne

humeur. .. Enfin , la foirée a cté fort

agréable... Mais elle Tauroit été plus

il le Chevalier fut venu d'abord, ou

plutôt s'il ne fût point venu du

tout.

Les Dames couchent ici : les M«f-

liii
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fleurs s'en retournent y nous irons les

rejoindre demain à Québec.

Votre frère attend ma lettre. Je;

n ai plus que le tems de la cacheter. .

,

Il la mettrademain dans fon paquet.

Bon foir.

Bfli Feumor.
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LETTRE XXIV.

Le Colonel RiversàfafœurLucUl

L
A Québec, ce 30 Septembre.

E croirez-vous, ma Lucie ? oui;

vous pouvez tout croire de Pimper-

tiiieiite conduite du Chevalier... Il

n*a pas voulu accompagner Emilie

de Montréal à Québec, & il m'a

lai (Té cet agréable emploi. ..Je lui

dois les trois plus heureux jours de

ma vie..» Mais je vous Tavoue; j'ai

été un peif piqué , cependant , de ce

qu'il me choififToit pour le Sigisbée

de fa MaîtrtlTe. Je lui parois un

homme fans conféquence , à qui Ton

peut confier une Dame en toute

fureté... La confiance alTurément

n'eft pas flateufe. . . Qu'il ne me
mette pas en colère. . . Je ne fuis pas

I iy
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vain ; mais s'il eft impertinent , &
qu'il me donne le défi, j'ofcrai en-

trer en lice avec lui. .- Je n'ai point

de carroflTe à fix chevaux à donner

à Emilie ; mais je peux lui donner

quelque chofe dont elle feroit, peut-

être, plus de cas -, un cœur qui fcait.

apprécier fon mérite ôc fes per-

ferions.

. Je n'ai jamais fait de voyage auiïî

agréable. Nous avons été trois jours

a defcendre la rivière : il faut beau-

coup moins de tems ; mais nous

avons voulu faire une panie de plai-

fir. Nous avions de la mufique. Nous

avons pris terre deux fois par jour ;

nous avons tu en païîaîit les fiimil-

les Francoîfes de notre connoiflan-

ce. S: le foir nous avons danfé chez

le Seigneur du village.

Cette rivière , dépuis Montréal

juqu'à Québec , offre la plus agréa-

ble fccae du monde. Les habitations
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en bordent les deux côtés , quoi-

qu'elles ne foient pas fi nombreufes -

fur le rivacie méridional , que fur

Tautre. L*ac;réable confulion des bois,-

des montagnes, des prés, des champs/

des rivières qui afluent des deux

côtés, & qui fe perdent dans le.

fleuve j les églifes , lesmaifonsqu'oir

apperçoit dans le lointain , à travers-

les arbres , tout cela forme une va-

riété charmante de perfpeclives, qu'il

n eft: pas poffible de décrire* Joignez

à cela la compagnie de cinq ou fix"

aim^ables femmes , d'Emilie fur-tout ,;

qui , plus que les itres , étoit atten-:

tive au plaifir qu'elle voyoit quci

j'avois à lui rendre le voyage agréa-^'

ble.

Ah l ma Lucie-, mon amour ; c'eft-

là le mot, oui , c'eft h mot qui ex-

prime ce qu'elle nfinfpire , augmen-

te chaque Jour.. . Je n'ai pu m'em-^

pêcher de céder à une inclination

Iv
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qui fait tous mes plaifirs, & me
fait trouver mille charmes dans le

moindre retour de ce que je fais

pour lui plaire... Je fçwai que je Taime

fans efpoir Ne raifonnez

point avec moi fur ce fujer. . • Je

connois toute ma folie; mais marai-

fon ne peut vaincre ce délire... J'y

trouve des délices infinies... Non,-

non , je ne la quitterai point qu elle

ne foit mariée.

Je refpede fes engagemens. . . «:

Toutes mes prétentions fe bornent

à fon amitié. . . Mais ne puis-je pas

,

tu mon particulier , Taimer comme

mon cœur Texige?.. Admirez en

tout cela ma prudence. Nous avons

un grand bal jeudi : ce n*eft point

avec elle que je danferai,... J'ai

choifî la plus aimable des Demoi-

felles Françoifeb de toute la colo-

nie 5 & j'aurai pour elle des atten-

tions fi particulières ,
qu'on n'aura
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pris le moindre foupçon de ma teii-

drefle pour Emilie. . . Je fuis jaloux

àTexcès du Chevalier... Je le détef-

te. . . Mais je difïîmule. . . & je ne me
croyois pas capable d'y^rcuflîr auffi

bien. -

Ma Lucie 5 il s'en faut beaucoup

que je ne fois heureux. La ficuation^

de mon efpric etl inexplicable...

Je fuis aflez foib'le pour encourager"

un efpoir qui n'a pas la moindre-

lueur de fuccès. .. le devrois 'faire

des efforts pour diflîper cette er-

reur... Mais non , je fuis alTez fmiple

pour interpréter favorablement les

petites marques d'amitié qu'elle me
donne. • . De légères attentions , pur

effet des mouremens d'un cœur re-

connoiffant de la moindre chofe^.

fe préfentent à mon cfprit , comme
des preuves certaines , qu'elles vien-

nent d'un autre fenriment. . . Je

m'imagine , en la regardant , que
^

^ I vj

.



204 Histoire

m

m

Tes yeux entendent le langaj>e des

miens... Ah! s'ils Tentendent, elle

fçait que jeTadore.

Combien je Taime , ma Lucie !

Que ces trois jours! .. On m'inter-

rompt. .. Cefl: le Capitaine Fermor

qui veut m'emmener dîner à Sil-

lery. . . Mais on me place toujours à

côté de cette Emilie. , . De quels clc-

mens s'imaginent -ils donc que je fuis

forme ?

Adieu j je pars.

RiVERS.

I; *

îi'-i
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LETTRE XXV.
t

^///i Bell Fermor à Mifs Lucie

* Ri vers.

A SiJlery,cc 3 Occobrc, à midû

^J N bal , un bal charmant , ma
clîcre. Latére tourne à votre petite

Bell. J'ai ctc beaucoup plus admi*

rce qu Emilie. . . Mais cela n'a pas

flatte ma vanité. . . Elle eft aim^able

,

&: elle eft aimée. . . On m'a admirée,

parce que je fuis coquette, Se voilà

la différence. La belle chofe que la

coquetterie ! C'eft dommage qu'elle

vous attire quelquefois plus de ridi-

cule que d'admiration.

Il y avoit bien trois cens perfon-

nes au bal \ m.ais plus des trois quarts

d'honmies , bien mis , bien gais. Le
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fouper ccoic clcgant; en un mot, la

fête ctoit charmante.

J'y ai prcfque fait vcrii de me
marier. Je ne connois pas l'heureux

TTiorrel dont j'ai fait choix ; je ne le

Tai vu pour la première fois que

cette nuit. .. Il n'a pas eu plus d'at-

tention pour moi que pour d'autres

Dames; mais cela ne fait rien. îl

me plaît plus que les autres... Il

n'eft pas beau ; mais il efl: bien fait.».

Ses manières font celles d'un hoinme

bien élevé. . . Je me fuis adroite-

ment informée de fa conduite : il

ouit d'une trcG-bonne réputation

,

& il n'eft pas (ans fortune,.. J'y fon-

gerai aflurément... Hé quoi:- rien

ne m'efl: plus facile que de Tavoir,

fi je le veux. Je n'ai qu'à dire à quel-

ques-uns de fes amis que le Capi-

taine Fitzgerald eft le plus aimable

tomme du Canada , il n'eu faut pas

ii
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davantaî^e. . . Il fera tout ctonnc de

ne s'erre pas apperoi que ;e fuis la

plus belle femme du pays... Oh ! j'y

veux'penfer... Il faut bien fe marier,

ceft la mode; chacun fe maric#

Pourquoi n'en ferois-ie pas autant?

Pourquoi ne vous mariez-vous pas

auîTÎ5Lucie?

Rivers efl prefque toujours à la"

maifon... Je fuisctonné que le Che-

valier n'en prenne pas de la jalou-

fie. .. Il n'a aucune attention em-

preffce pour moi , «3^ il eft aifé de

voir, à la nature de celles qu'il a

pour Emilie 5 pourquoi il vient...

Je fuis fûre que je ne le verrai pas

de toute la femaine... Emilie va après

midi chez Madame Melmoth , 5c elle

y reftera huit jours.

Adieu- Nous avons danfc jufqu au

Jour 5 Se Je fuis toute fiinc,uce. Je

ne viens que de me lever; &c vous
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concevez bien que je n'ai pu dormir.rr

Ce Ficz<îcrald! ...

fil

B. Fermor.

Je fuis piquée contre votre frère;

11 ne dan foi t point avec Emilie , Se

je devois furement exclure tout au-

tre ; point du tour : c'eft avec Ma-
demoi Telle Clairaiilt qu'il a étalé

fes grâces.. Mais vous vous fouvenez.

de ma lifle. . . J'avois de quoi ma
venger.

On dit tout bas, que le mariage

doit fe faire la femaine prochaine...

Mon père eft dans le fecret. Mais

,

apparemment qu'on me craint. ..•

On ne m en a rien dit. . . Emilie n'a

pas bonne mine ce matin. Elle n'é-

toit pas gaie au bal. J'en foupçonne

la caufe. Les approches de ce nid,-

riage, «Sv vpe^it-être, quelque autre
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chofe y Tinquiécude. . . J'ai des idées :

miiscenefont que des idées... Je

fçais feulement qa elle eflloin d'être

heureufe. . .Adieu : voilà une apof-

tille aulïï longue que la lettre»

^

\
/ '
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LETTRE XXVI.

X* Colonel Rivets àfafetur Lucie.

A Québec, ce 6 Oâobre 1766.

A Lucie, je pars cfici... & je ne

fçais où aller... Mais je ne peux me
réfoudre à refter pour voir ce ma-
riage... Le croyez-vous poflîble ? .

.

Poflîbîe ? ô ciel! quelle folie , quelle

extravagance eft la mienne ? Eh ! ne

fçavois-je pas fes engagemens

,

même avant de la connoîrre? Ai-je

pu fuppofer qu'elle romproit avec

un homme qui lui donne des preu-

ves qu il la préfère à toutes les autres

femmes 5 pour favorifer la frcncfie

ou le délire d'un autre , qui ne

lui a pas même dit qu'il Tai-

moit?..

Tout eft arrange... Il n'y a que

îe jour qui n'eft pas encore décide. .

.
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Elle doit le dire demain. . . Je ne

veux pas le fçavoir. .. Je forcirai

cette nuit de Québec , & perfonnc

ne fçaura la route que je prendrai.

Hélas! je l'ignore moi- même. Ce

ne font donc pas des aventures ima-

ginaires que celles de ces amans in^

fortunés , qui courent çà & là dans

les campagnes & dans les foi ces, fans

fçavoir où ils vont ? Je gagnerai la

pointe de Lery , en traverfant la

fiviere avec mon valet-de-chambre...

Je fuivrai alors la route que le ha-

fard me montrera, .• Jamais je ne

pourrois fiipporrer la nouvelle du

jour qu'elle va choifîr. .. Mais ne

puîs-je lui écrire ? Hélas ! que lui

dite r je ne fçais. . Je ferois connoî-

tre ma tendrelfe, &c ce feroit mai-

gre moi. •• Eft-ce le tems d'eflayer à

émouvoir fa compaffion , quand

elle décide du bonheur d'un autre?

Ce feroit même troubler le fien

,

en fuppofant qu'elle me préférât au
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Chevalier. Ah ! je renonce a cette

î'iée. Les choies font trop avancées,

pour qu elles puiflent ne pas les ache-

ver.

O! ma Lucie, ce n'elT: que dans"

ce moment que je connois bien

tout Texccs de mon amour pour

elle. ^

Adieu. Mon abfcnce fera , aa"

moins, de quinze jours, &: elle fera

partie alors pour l'Angleterre.., 11-

iie me feroir pas poffible de la voir

femme d'un autre,*. Ne Coryez pas-

ïiiquitte de mou La rai Ton , Timpoi-

/Ibîlkc du fuccis , i^aïnctont, avec

le tems, ma paflîon. ., Je me fais

Tnille reproches d*avoir fi fauvent

recherché fa compagnie. Je devois

l'éviter. .. Je devois faire, dans le

tems , ce que je fai^ aujourd'hui. . »

Si favois fui ! .

.

R I V E R s.

Fin de la premiers Partie,

v\\



m Hil.Ji !WWlJ

PRIFILÉGE DU ROI.

IOUIS, par la Grâce de Dieu, Roi de

_j Fr-mcc & de Navarre : à nos amcs &
féaux Conleilleri- les Gens tenant nos Cours
de Parlement, iMaitres des Requêtes ordinai-

res de notre Hôtel, Grand Conieil , Frevot
de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Licute-

nans Civils , & autres nos Jufliciers qu'il

appartiendra, Saltjt. Notre amé GAUGUERy,'
Libraire à Paris , Nous a fait expofer qu'il

dcfîreroit faire imorimer 8i donner au Public,

VHï;loire cVEmilie Momagiie, par M* Prenais:
s'il Nou? plailbit lui accorder nos Iféttres de
Permifîlon pour ce néccfTaires. A ces cau-

fes , voulant favorablement traiter l'Hxpo-

£ànt,Nous lui avons permis 8c permettons

par ces Préfcntcs, de faire Imprimer ledit

Ouvrage autant de fois que bon lui femble-

ra , & de le vendre , faire vendre & débiter

par tout notre Royaume , pendant le temps

de trois années confécutivcs , à compter du
jour de la date des Préfentcs ; Faiibns défen-

Tes A tous Imprimeurs, Libraires & autres per-

lonnes , de quelque qualité & condition qu'cl-*

"les foient , d'en introduire d'impreffion étrariA,

gère dans aucun lieu de notre obéiliànrc; n la

cliarge que ces préfentes Icront cnre^iilrées;

toutaulong fur le Regiilre de laConnnuniu-

té des Libraires & Imprimeurs de Pari";, dans

troi'j mois de la date d'icelles;que l'impreflion

dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume
,



le non ailleurs, en bon papier & beaux cafaélë^
res, conformément aux Reglemens de la Librai-

rie , & notamment à celui du dix Avril mil
fept cent vingt - cinq , à peine de déchéance
du préfent Privilège

; qu'avant de 1 expofcc
en vente , les Manufcrits qui auront fcrvi

de copie à Timprefiion defdits Ouvrages fe-

ront remis dans le même état où l'Approba-
tion en aura été donnée , es mains de notre
très-cher & féal Chancelier de France le Sieur
deLamoignon,&qu'il en feraenfiiite remis deux
exemplaires dans notre Bibliothèque pu-
blique,un dans celle de notre Château du Lou-
vre , un dans celle du Sieur de Lamoignon ,

êc un dans celle de notre très-cher & féal

Vice - Chancelier & Garde des Sceaux de

France , le Sieur de Maupeou ; le tout à pei-

ne de nullité des Préfentes ^ du contenu dtC-

quclles nous vous mandons Se enjoignons de
faire jouir ledit Expofant & Tes ayans-cau(e

pleinement & paifiblement , fans foufFrir qu'il

leur foit fait aucun trouble ou empêchement.
Voulons que la Copie des Préfentes « qui fera

imprimée tout au long au commencement ou

à la fin dud. Ouvrage , foi (bit ajoutée comme à

roriginal. Commandons au premier notre Hui(r

{îcr ou Sergent fur ce requis , de faire pouc

Vexécutlon d'icelles tous ades requis & néceiTai-»

rcs > fans demander autre permifïion,&nonob*

fiant Clameur de Haro , Charte Normande &
Lettres à ce contraires : cartel eft notre plai-

fîr. Donné à Fontainebleau , le Mercredi vingt-

cinquiérae jour du mois d'Odobre , Tan de
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PAR LE ROI EN SON CONSEIL

Siignt ,
L E B E G U E.

.

Regipéfur le Regipe XVîîLde la Chimf
ire Rojale ù' Syndicale des Libraires Ct* Impri^

meurs de Paris , N^. Sp^. /o/. 31. conformé-'

ment au Règlement de 17^3» ^ ^^n'i , ce ^
Novembre 17 6p»
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